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Dans ces leçons, le d^ Henri Bence Jones 
démontre victorieusement l'existence d'une insé- 
parable union entre la matière et la force dans 
le monde organisé aussi bien que dans le ilionde 
inorganique. 

Dans les arguments de Stahl et de Van Hel- 
mont, dans les religions boudhiste et brahma- 
nique, dans les livres de Confucius, dans la Bible, 
dans les croyances des Indiens de l'Amérique, 
il ne trouve pas des raisons suffisantes pour 
adniettre un principe vital distinct de la ma- 
tière. Le fonctionnement de notre organisme, 
les divers mouvements de la matière inorganique 
appelés électricité, son, lumière, chaleur, sont 
pour lui des propriétés qui en sont complète- 
ment inséparables. La pensée n'est pas pour lui 
le résultat de l'action d'un principe vital sur la 
cellule cérébrale, mais bien d'une action chimi- 
que, d'une combinaison de l'oxygène avec le 
carbone, l'hydrogène et le phosphore ; de même 
le mouvement musculaire n'est pour ce savant 



-4- 

médecin qu'une transformation d'un mouvement 
chimique en un effet physique. 

Les phénomènes vitaux manifestés par la 
matière sont uniquement en rapport avec ses 
conditions physico-chimiques. Ils sont suspen- 
dus complètement dès que la matière cesse 
d'être organisée. Les mouvements chimiques au 
contraire ne le sont jamais : du carbone, par 
exemple, qu'il fasse partie du monde inorgani- 
que, du tissu musculaire ou nerveux, aura tou- 
jours la propriété de se combiner avec l'oxygène, 
l'hydrogène et l'azote pour former des acides ou 
des sels, tandis que lorsque la fibre musculaire, 
lorsque la cellule nerveuse seront remplacées 
par du sulfhydrate, du carbonate d'ammoniaque, 
de l'eau, de l'acide carbonique, etc., en un mot 
par les produits de la fermentation putride, 
elles n'auront plus les propriétés merveilleuses 
de manifester la vie par la contractilité, l'exci- 
tation motrice, la sensibilité, les facultés intel* 
lêctuelles et affectives. 

Dans la dernière partie de son livre, le docteur 
Bence Jones donne les conditions d'un fonction- 
nement organique normal et passe en revue les 
diverses causes qui peuvent y mettre obstacle, 
en particulier l'ingestion des substances toxiques. 
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dont il explique fort bien le mode d'action sur 
les effets de la force dans la matière organisée. 

Des expériences concluantes faites par l'auteur 
de cet ouvrage démontrent la diffusion des médi- 
caments dans tout l'organisme, prouvent qu'on 
doit rejeter toute idée d'action élective. Ils se ré- 
pandent dans tous les tissus, dans tous les 
liquides et y produisent des effets en rapport 
avec leurs conditions histologiques et histochi- 
miques. 

Cette traduction est celle de la dernière édition 
anglaise, corrigée en quelques points d'après les 
indications de l'auteur. 
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SUR LA MATIÈRE & LA FORCE 



PREMIÈRE LEÇON. 

Sur les trois phases de nos idées touchant l'union 
de la matière pondérable et de la force dans 
les sciences non biologiques. 

a lllais quoique la nature créée par Dieu ne puisse jamais^ en 
aucune manière, venir en contradiction avec les hautes questions 
se rapportant à notre future existence, et doive, dans tout ce qui 
est son œuvre, toujours le glorifier, pourtant je ne suppose pas 
d'une absolue nécessité de réunir l'étude des sciences naturelles 
et de la religion. » — Faraday, MS. 

t 

Monsieur le président, 

Je dois commencer ces leçons en vous assu- 
rant que j'ai entièrement conscience de ma 
témérité en me hasardant à traiter devant vous 
un sujet que Ton pourra supposer être plus mé- 
taphysique que physique, et trop difficile pour 
être de quelque utilité pratique; mais je me 
hasarde à courir la grande chance d'un insuccès. 
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parce que j'estime que la clarté et la largeur ou 
robscurcissement et Tétroitesse de nos idées au 
sujet de la matière et de la force doivent constituer 
ime bonne ou une mauvaise base de toutes les 
connaissances que nous possédons, non-seule- 
ment en médecine, mais en toute autre science. 

Dans rhistoire du développement des connais- 
sances scientifiques, dans Tespèce humaine, chez 
les diverses nations, chez les divers individus, 
on reconnaît que les idées de matière et de force 
deviennent graduellement plus claires et plus 
étendues ; et, aussitôt que des idées plus claires 
et plus nombreuses sont obtenues, elles condui- 
sent immédiatement à de nouvelles recherches ; 
et pour cette raison, sinon pour une autre, il est 
désirable que de temps en temps nous nous 
demandions quel est le degré de clarté et d*éien- 
due atteint par nous dans nos idées sur la matière 
et la force. 

Quelles sont nos idées actuelles ; quelles ont 
été nos idées ; que tendent-elles à devenir ? 

Les idée» qui sont très vieilles ne nous donnent 
aucune règle nouvelle de recherche, et causent 
toujours l'interprétation la plus grossièrement 
fausse des faits nouveaux ; tandis que les nouvelles 
idées, quoiqjue loin de la ^parfaite es^ression de 
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]a dernière vérité, peuvent pourtant être amenées 
graduellement de plus en plus près de cette 
connaissance parfaite qui est basée sur la raison 
et la démonstration, et non sur l'autorité exté- 
rieure ou intérieure. 

Dans cette leçon, j'ai l'intention de vous ai- 
tretenir de Thistoire de nos idées sur l'union de 
la matière pondérable et de la force dans ces 
sciences où n'entre pas l'idée de vie. 

Trois phases distinctes d'idées ou époques de 
la pensée peuvent être clairement distinguées. 

•La première peut être considérée comme 
l'époque de l'autorité ou celle de la complète 
séparation entre les idées de matière pondérable 
et de force. Cette phase peut être résumée ea 
deux mots, matérialisme et immatérialisme ou 
spiritualisme. Elle peut être appelée primitive, 
parce qu'elle se rattache à un état de presque 
complète ignorance des premiers principes de la 
science naturelle. 

La seconde phase est fondée partiellement sur 
l'autorité et, en partie, sur la science naturelle. < 
£Ue est marquée par l'incomplète séparation 
entre les idées de matière pondérable et de force. 
La force est considérée comme la matière impon- 
dérable au comme étant inséparablement unie à 



— 10 - 

cette matière. Cette époque peut être appelée 
l'époque du matérialisme impondérable et elle 
peut être considérée comme une transition ou la 
phase newtonienne. 

La troisième phase, la seule où la science na- 
turelle progresse, est caractérisée par la com- 
plète union ou la parfaite inséparabilité entre les 
idées de matière pondérable et de force. Cette 
période peut être appelée matérialisme, si, dans 
la définition de la matière, la définition delà force 
est comprise ; ou spiritualisme, si, dans la défi- 
nition du principe vital, la définition de la matière 
est contenue. Cette phase, dans laquelle nos idées 
de matière pondérable et de force sont insépara- 
blement unies , peut être considérée comme 
l'époque moderne. 

La première ou primitive phase est celle de la 
complète séparation entre les idées de matière et 
de force. 

Avant de porter à votre connaissance quelques- 
uns des caractères de cette époque qui existe, il 
est bon que pour un moment vous songiez que 
les premières idées de matière et de force naqui- 
rent alors qu'on n'avait aucune connaissance de 
la science. 

Plus nous nous éloignons de l'époque actuelle. 
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plus nous devons nous attendre à des idées de 
force et de matière établies sur des ressemblances 
et des différences superficielles. Il ne faut pas 
s'attendre à des différences ou à des rapports 
scientifiques. Les différents états de la même 
substance, qui peut être solide, liquide ou va- 
peur, durent frapper les sens avec bien plus de 
netteté que les divers éléments qui sont mainte- 
nant connus. Ainsi, par suite, les variations de 
forme et de quantité furent beaucoup plus com- 
préhensibles que Faction des différentes forces 
que maintenant nous reconnaissons - dans la 
matière. 

En définitive, nous ne devons pas nous attendre 
à une claire distinction entre les plus remar- 
quables et les plus simples phénomènes montrés 
par les animaux et les végétaux. L'àme immor- 
telle, la pensée, la raison, l'instinct, la vie des 
animaux et des végétaux, doivent être complète- 
ment confondus à cette époque; et il sera aussi 
inutile de chercher à séparer les idées des diffé- 
rentes espèces de matière et de force que de 
s'efforcer d'isoler les idées d'àme, de raison, de 
vie animale et de vie végétale, que nous sommes 
si bien accoutumés à distinguer. 

Probablement, les idées sur la matière et la 
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force de la nature inorganique, qui passent pour 
de beaucoup .les plus anciennes, sont celles des 
Juifs, contenues dans peu de mot^ dans le livre 
de la (îenèse, où Ton trouve écrit: t La terre fut 
créée et le fut sans forme et vide. » Ensuite, Dieu 
dit : c Que la lumière se fasse, et la lumière se 
fit. > Le firmament, les eaux et la terre furent faits 
comme la lumière; ainsi, dans sa création, la 
lumière ou la force était considérée comme 
parfaitement séparable de la matière. 

Chez d'autres nations anciennes, ou chez les 
tribus sauvages, nous pouvons voir combien 
étaient distinctes les idées de matière et de force, 
en observant que les divers phénomènes de la 
nature étaient adorés comme des divinités dis- 
tinctes, par suite de la différence de leur action 
sur les sens. 

A Taurore des idées, partout nous trouvons 
rfaomme grandissant les formes ou les forces de 
la matière qu'il pergoit autour de lui jusqu'à en 
faire des héros et des dieux auxquels il donne un 
corps et des qualités semblables à ceux qu'il 
trouve en lui. Ainsi, le temps, la nuit, le jour^ 
le ciel, la terre, la mer, la lumière, les ténèbres, 
le feu, la vie, deviennent des dieux incamés 
capables de faire le bien ou le mal. 
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Par une marche inverse, nous pouvons dés- 
cendre des divinités aux idées dont elles sont 
sorties ; et partout où nous trouverons ce fait, 
dans les idées primitives, la force est regardée 
comme existant par elle-même et entièrement 
séparable de l'idée de matière. 

Les Vedas furent peut-être écrits dans le xvi* 
ou le XIV® siècle avant le Christ. La religion hin- 
doue contenait, parmi ses divinités, Indra, le dieu 
du ciel ou de la lumière; Vritra, le démon des 
ténèbres ou de la nuit ; Agni, le dieu du feu ; 
Savitri, le dieu du soleil; Ap, le dieu des eaux; 
Prithri, le dieu de la terre. La création, la conser- 
vation et la destruction étaient adorées dans 
Brahma, Vishna et Seva. Brahma forma le feu, 
Teauet la terre (1). 

(1) Partout où dans le monde qui Tentourait, l'Indien obser- 
vait les manifestations extraordinaires du brillant ou du beau, ia 
stérilité on Tabondance^ le sombre ou le terrible, partout où 
l'action des éléments était capable de produire des effets extraor- 
dinaires sur lui, ses enfants ou sa propriété, il exprimait par 
quelque acte spécial d'hommage la conscience de sa dépendance. 
Il reconnaissait à de tels signes la présence de la divinité. Il 
appelait Tinfluence qui impressionnait lui ou les siens une deva 
(deus). Elle était fertile pour un temps en divins ou en diabo- 
liq[ues effets, et devenait par suite un objet de désir ou de crainte, 
d'adoration ou de déprécation, suivant les aspects qu'elle revêtait 
aux yeux de l'adorateur. De même, chaque pays de la création fiit 



Dans les livres sacrés des Chinois, les sept 
dieux jugés dignes d'un hommage particulier 
sont le soleil, la lune et cinq planètes. Le ciel et 
la terre, matière animée, étaient le père et la 
mère de toute chose. L'empereur pouvait leur 
sacrifier ; tandis que les mandarins ne pouvaient 
adorer que les divinités inférieures, le vent, la 
pluie, les éclairs. Confucius, qui peut avoir vécu 
dans le vi^ siècle avant le Christ, prescrit d'adorer 
le bleu firmament, surtout à l'équinoxe, comme 
le point central de l'influence d'où vient la cause 
de tout. 

Les anciens Egyptiens « vivaient dans l'adora- 
tion du monde au-dessus, au-dessous et autour 
d'eux. » Le soleil paraît avoir été le dieu principal 
et l'origine de tous les autres dieux. Ils étaient 
divisés en paires, masculines et féminines, et ils 
représentaient des principes cosmiques. 

En Perse, le culte de la nature était semblable 

bientûl peuplé de puissances spirituelles, variant toutes dans leur 
caractère avec les espérances et les craintes humaines, avec les 
intérêts et les passions des tiommes. Bien plus, l'Indien était 
poussé si loin dans cette direction, qu'il déifiait le sacrifice lui- 
même (le soma ou le suc laiteux de la plante de la lune), dont il 
espérait profiter. 11 adorait sa propre offrande. 11 adorait la forme 
solennelle des paroles qui l'accompagnaient. Hârdwick, vol. i, 
p. 178. 
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à celui des Indiens. Le soleil, la lune, le feu, 
Teau, la terre, les vents, etc., étaient divisés en 
bons et mauvais esprits. Zoroastre, le réfor- 
mateur et l'écrivain supposé du Zendavesta , 
enseignait l'adoration du soleil et du feu sacré , 
d'après lui les meilleurs représentants du bon 
esprit éternel, Ormazd ou Ahuramazda. Un mau- 
vais esprit correspondant, Ahriman, fournis- 
sait le second élément de sa croyance dua- 
lis tique. 

Les premières idées grecques sur la matière et 
la force sont données par Pherycides Syrius, dans 
les naissances et les mariages des dieux. Il dit 
que Jupiter est le premier de tous. Le second 
principe était une matière plastique, ou la terre. 
La lumière était le troisième. Parmi les divinités 
étaient Uranus, Neptune, Vulcain, Vénus, le ciel, 
l'eau, le feu et l'attraction. Empedocles fut le 
premier à enseigner la doctrine des quatre élé- 
ments. Pour lui, la force de la chaleur était en- 
tièrement distincte des trois formes delà matière, 
la terre, l'eau et l'air. 

Si, au lieu de nous occuper de ce qui nous est 
rapporté des anciennes nations, nous prenons la 
mythologie des naturels de l'Afrique, de l'Amé- 
rique ou de la Polynésie, nous trouvons partout 
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que les idées de matière et de force sont distinc- 
tement séparées ou entièrement confondues, 
selon l'action des divers phénomènes de la nature 
sur les sens. Dans la Nouvelle-Zélande, les Maoris 
croyaient que la nuit était le premier dieu, parce 
qu'ils pensaient que la nuit produisait le jour. Le 
ciel venait ensuite, puis la terre, puis leurs en- 
fants, les dieux de la lumière, la mer, etc. Ils 
pensaient que chaque chose était l'organe d'un 
dieu spécial, ou d'un père, ou d'un démon, qui 
en était l'auteur et la rendait ce qu'elle était. Aussi 
déifiaient-ils les météores, les orages, les requins, 
les fourmis, les rats ou toute autre- image, à 
laquelle ils attribuaient leur propre forme et leurs 
propriétés. 

Chez les tribus sauvages de TAmérique , le 
Grand-Esprit est le membre le plus important 
d'un groupe, la personnification du summum de 
toutes les puissances naturelles ; ce dieu est le 
soleil. Le soleil vivant lui-même n'est pas un 
symbole, mais un dieu réel. La lune est le mau- 
vais esprit, capricieux et changeant. Un animal 
ou une chose qui est adorée n'est pas un sym- 
bole de ces astres, puissances divines naturelles, 
mais devient complètement un dieu, un fétiche, 
un sort, ou un charme magique. 
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Même si nous considérons l'origine de nos 
propres idées, nous trouverons que la croyance 
dans l'existence des quatre éléments, — terre, 
air, feu, eau, — qui a persisté au-delà de l'enfance 
et peut-être au-delà de la maturité de quelques 
personnes maintenant vivantes, suffit amplement 
à prouver que nous avons eu une fois nos idées 
de force ou de feu entièrement séparables de 
nos idées des trois états différents dans lesquels 
la matière pondérable peut se renjeontrer. Nous 
avons tous été à travers la phase primitive des 
idées, dans laquelle la matière pondérable est 
entièrement séparable de la force (1). 

La seconde phase des idées ou époque transi- 
toire, consiste dans une incomplète séparation 
entre les idées de matière et de force. 

Dans cette phase, la force est considérée comme 

(1) Dans TorigiDe de quelques-unes des plus récentes religions; 
la séparation de la matière et de la force est nettement aperçue» 
f En 1792, Johann Schonherr sentit qu^il avait à sa portée, les ré- 
sultats de la nature. La lumière est Tanimateur mâle. Peau Pani- 
matenr femelle, la nourrice. Ces deux êtres de premier ordre, le 
m&le suprême et la femelle suprême, maintenus dans un éternel et 
nécessaire hymen, expliquent toutes choses ; car dans ce grand 
hymen de principes est Tunique chance que le germe des êtres 
produise la vie. Schonherr pensa que ce don soudain dMn-> 
telligence de la nature n'était pas le fait du liasard. Il y vit plus 

2 
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entièrement séparable de la matière pondérable, 
mais consistant réellement en un étber-^ impon- 
dérable ou étant parfaitement inséparable de ce 
gaz, ou fluide, qui peut être uni pour un temps 
à la matière pondérable. 

La première trace de l'idée que la force est la 
matière impondérable parait fournie par Kepler : 
il s'en servit pour fendre compte des mouve- 
ments des planètes. Il pensait qu'un courant de 
matière fluide circulait autour du soleil, entraî- 
nant les planètes avec lui comme un bateau dans 
une tempête. Il dit que le courant de cette forée 
qui entraîne les planètes circule à travers les 
espaces de l'univers, à la manière d'une rivière 
ou d'un tourbillon (vortex), d'un mouvement plus 
rapide que celui des planètes. Il assinrait que 
ces tourbillons étaient c quelque chose d'im- 
matériel, » capable, par suite, de triompher de 
l'inertie des corps. 



qae cela: une révélation d'en haut» «ne pensée qa'an amour 
céleste avait fait descendre en son âme ; l'arrivée en elle de la 
puissance divine. Un jour il alla trouver Emmanuel Kant, k ({oi 
il exprima le désir de faire connaître son grand secret, à savoir 
•que tous les êtres vivants étaient formés de lumière et d'eau- 
« Très bien, » dit l'interprète de la pure raison, c avez^-vous 
«s^yé de vivre avec cela? » Dixon. 
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De là Tiennent les tourbillons de Descartes, 
]^ lesquels il montre conunent le monde dœt 
avoir été construit, et l'agitation de l'éther de 
Leibnitz. 

- Puis vient Newton, qui peut avec raison don- 
ner son nom à cette phase de nos idées sur la 
matière et la f<H*ce; car ses idées sur ce sujet 
ont été en vogue, par suite de son autorité, 
jusqu'à nos jours. Il est vrai qu'au sujet de la 
pesanteur, Newton refusa de soutenir la troisième 
phase des idées. Dans sa seconde lettre à Bentley, 
«a 1693, il dit: « Vous me parlez quelquefois 
<le la pesanteur comme essentielle et adhérente . 
à la matière. Je vous en prie ne m'attribuez pas 
<^tt6 idée. La cause de la pesanteur, je ne pré- 
tends pas la connaître et je mettrai plus de temps 
•k m'en occuper, i 

B semble avoir été disposé à rapporter la ten- 
dance des corps vers un centre à l'élasticité d'un 
^ther. Il était pourtant dans l'ordre de ses idées 
sur la lumière, que Newton crût à une force ma- 
térielle impondérable. Descartes disait que la 
lumière consistait dans de petites particules 
ésaises par les co^ps lumineux. Il les compare 
à des globes et s'efforce, par ce moyen de com- 
jparaison, d'expliquer les lois de la réflexion et 
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de la réfraction. Hooke proposa la théorie des 
ondulations et affirma que la lumière consistait 
dans un rapide et court mouvement vibratoire 
propagé dans un milieu homogène. 

Huygens dit que Whewell aurait établi la thé- 
orie des ondulations, mais Newton, quoique 
d'abord nullement opposé à l'ascension d'un éther, 
véhicule d'ondulations lumineuses, et quoique 
considérant en dernier lieu la supposition d'un 
fluide comme grandement probable, et ses vibra- 
tions comme une partie importante du phéno- 
mène de la lumière, Newton fit pourtant des 
idées sur l'émission la partie principale de ses 
doctrines optiques. « Ses disciples trouvèrent 
plus aisé de comprendre les mouvements d'une 
particule que la propagation d'une ondulation, et 
l'ascendant général des doctrines newtoniennes 
conduisit à la croyance de la matérialité de la 
lumière. » 

Les idées de Newton sur l'émission réelle d'une 
substance, comme cause de la lumière, furent 
acceptées jusqu'au temps du d' Young et de 
Fresnel. 

La matérialité de la lumière conduisait direc- 
tement à l'hypothèse de la matérialité de la 
.chaleur. 
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Lambert, en 1755, publia sur la force de la 
chaleur un essai dans lequel il assimilait la 
transmission de la chaleur à la fluctuation d'un 
fluide. Pour rendre compte des phénomènes calo- 
rifiques, un élément combustible, une matière 
ignée capable de se combiner elle-même à 
d'autres substances ou de s'en séparer, fut ima- 
ginée; c'était le phlogistique. Elle fut considérée, 
jusqu'au temps de Blake et de Lavoisier comme 
un élément aussi chimique qu'aucun . élément 
pondérable. On supposa même qu'elle possédait 
un principe de lumière. 

Le matérialisme impondérable de la chaleur 
survécut pourtant dans l'idée du calorique; la 
chaleur matérielle était un flot réel et une émis- 
sion de particules matérielles. Leslies, en 1804, 
dit : € Quel est ce fluide calorifique et producteur 
du froid? » C'est purement l'air ambiant. Mais 
ensuite il dit : c C'est la même matière subtile 
qui, suivant ses divers états, constitue la chaleur 
ou la lumière. » Même à une époque aussi rap- 
prochée que 1832, dans la Bibliothèque uni- 
verselle de Genève, vol. il, et de nouveau en 
1834, dans les Annales de Chimiej vol. Lvni, 
M. Ampère publia ses vues sur la chaleur et la 
lumière considérées par lui comme les résultats 
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du mouvement vibratoire de Téther impondérable» 
Le matérialisme impondérable de la force élec- 
trique et magnétique commença dans la m^ane 
phase des idées au sujet de la chaleur. 

En 1733, Dufay proposa l'idée de deux fluides 
électriques, dont chacun se repoussait lui-même 
et attirait le fluide contraire. Francklin admit 
un seul fluide se repoussant lui-même et attirant 
toute autre matière. En 1 803, le d' Thomas Yoimg, 
dans le Journal de Vlnstitut royal j volume i, 
page 103, donne ses idées sur la substance ma- 
térielle impondérable qui, lorsqu'elle existe dans 
les divers corps de la nature, donne naissance à 
Télectricité. « Peut-être » dit-il, « quelqu'ad- 
versaire du phlogistique nous donnera bientôt 
une analyse chimique du fluide électrique. Si 
Ton pouvait adopter une telle doctrine, on le 
trouverait composé d'oxygène et d'hydrogène 
combinés seulement avec le calorique, i Et dans 
les Annales de Philosophie^ nouvelles séries, 
vol. n, p. 196, sept. 1821, M. Faraday dit : «Il 
y a beaucoup d'arguments en faveur de la maté» 
rialité de l'électricité et peu contre elle ; mais 
pourtant ce n'est qu'une supposition, et il sera 
bon de se rappeler, en poursuivant l'étude de 
l'électro-magnétique, que nous n'avons aucune 
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preuve de la matérialité de l'électricité, ou de 
Texistence d'un courant à travers le fll métal» 
lique. » 

Au sujet de la matérialité impondérable de 
la force magnétique, Descartes considérait les 
courbes magnétiques comme les traces de cou- 
rants d'une matière éthérée, qui sont ainsi rendus 
sensibles même à l'œil. Selon jEpinus, les phé- 
nomèi^s des pôles contraires viennent de l'excès 
ou du défaut d'un fluide magnétique. Coulomb 
admettait un fluide austral et un fluide boréal au 
lieu d'un seul fluide; Whewel dit que l'hypothèse 
des fluides magnétiques, considérés comme des 
réalités physiques, ne fut jamais si généralement 
ou si fortement partagée que celle des deux flui- 
des électriques. Il n'y a ni étincelle, ni choc, ni 
décharge ou autre effet mécanique. Il dit ensuite : 
« Si nous avons des doutes sur les fluides élec- 
triques, nous ne pouvons espérer de nous pro- 
noncer sur les fluides magnétiques qui ont des 
droits encore plus incertains à un état matériel. 
Ils doivent être regardés coupne des effets dif- 
férents d'une seule cause commune. Aucun phi- 
losophe ne craindrait de considérer les fluides 
électriques et magnétiques comme deux agents 
matériels tiistincts. » 
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Ainsi, par conséquent, dans la deuxième 
époque des idées, sur la matière et la force, la 
force est rendue complètement inséparable d'une 
matière impondérable, quoique celle-ci soit con- 
sidérée comme parfaitement séparable de la 
matière pondérable. 

En d'autres termes, il y a incopaplète sépara- 
tion entre les idées de matière et de force. 

Nous arrivons maintenant à la troisième phase, 
ou phase moderne, dans laquelle il y a complète 
union et impossibilité de séparation entre les idées 
de matière et de force. 

L'union absolue — complètement inséparable 
— de nos idées de matière et de force est surtout 
apparente dans nos idées de matière et de force 
chimique. Les molécules ont été douées de forces 
qui donnent naissance aux diverses propriétés 
chimiques, et celles-ci ne changent jamais ni dans 
leur nature ni dans leur valeur. M. Faraday dit: 
f Un atome d'oxygène est toujours un atome 
d'oxygène — rien ne peut le moins du monde 
s'y opposer: s'il entre en combinaison et dis- 
parait comme oxygène, — s'il , passe par un 
millier de combinaisons, animales, végétales et 
minérales. — S'il demeure caché pour mille 
ans et qu'il soit ensuite dégagé, c'est encore 
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de l'oxygène avec ses qualités premières. Ni plus 
ni moins. Il a toute sa force primitive et rien 
de plus ; la dose de force dont il s'est dépourvu 
en se cachant, a de nouveau été employée dans 
un but inverse lorsqu'il est devenu libre. (Fara- 
day, Eecherches sur la Chimie, p. 454.) 

S'il était possible de prendre le plus faible 
atome de l'un des éléments, nous trouverions 
que la force chiniique qui en constitue et établit 
la nature serait entièrement inséparable de la 
matière, dont l'élément est formé. 

Par exemple, le plus petit atome de carbone 
aurait le même genre de force que la plus grande 
masse, et son genre de force serait différent de 
celui du plus faible atome d'un autre élément, qui 
a sa force spéciale. Si la force chimique pouvait 
être séparée de l'atome de carbone, la matière 
pourrait cesser d'être du carbone et devenir 
quelqu'autre substance et la transmutation des 
métaux serait alors possible. 

De même, l'union entre la matière et la pesan- 
teur est tout-à-fait aussi inséparable que celle 
entre la matière et la force chimique. La matière 
sans poids n'est pas du tout la matière ; le poids 
appartient à la matière et ne peut lui être enlevé. 
La pesanteur ne peut pas plus être détruite que 
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la matière elle-même. Quelque petits que soient 
les fragments de celle-ci, chacun d'eux a une 
part de la force et rien de cette force ne peitt 
être perdu pas plus que de la matière. Nous ne 
pouYons penser que celle-ci puisse exister sans 
la force de pesanteur toujours en activité ou 
prête à agir dans chacun de ses atomes. Impos- 
sible également de supposer qu'une portion de 
la force de pesanteur puisse être séparée de la 
matière. Si, par la pensée, nous voulons sépa- 
rer les parties constituantes d'une certaine quan- 
tité de force, nous nous apercevrons que chaque 
portion de celle-ci, quelque minime qu'elle soit, 
doit être avec une partie correspondante de la 
matière à laquelle elle est inhérente, et sans 
laquelle la force ne peut être supposée exister. 

La grande découverte de Newton consista dans 
la détermination de l'existence de la force dans 
chaque particule de la matière de la terrç et des 
planètes, et Adam et Leverrier, reconnaissant 
l'action d'une force non expliquée par la matière 
connue , prédirent l'existence d'une matière 
inconnue dans une planète non découverte, qui 
fut cherchée et trouvée. 

Cependant c'est Young et Fresnel qui noiis 
firent surtout avancer vers la phase moderne des 
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idées sur Tunioii inséparaHe de' la matière et de 
la force. Ils renversèrent les idées de l'époque 
précédente paa* leurs découvertes sur la Idmière. 
Le d^ Wéhwell dit : « Par leurs idées sur Tin- 
terférence des ondulations de la double réfrac- 
tion (ou sur le passage des ondulations à travers 
des substances dans lesquelles la résistance a«x 
ondulations est variable suivant les directions) ; 
par leurs idées sur la vibration oblique ou la 
polarisation et la double polarisation, ils s'écar- 
tèrent de la partie la plus importante des idées 
de Newton sur la nature de la lumière, et main- 
tenant le seul vestige qui en reste est Téther 
luminifère, substance matérielle im|^ndérable 
que Ton suppose encore transmettre les mouve» 
ments vibratoires qui constituent la lumière. » 

Comme la question de l'existence d'une ma- 
tière inconnue, élémentaire ou composée, existant 
dans tous les corps connus, dans tout l'espace, 
est d'un grand intérêt dans ses rapports avec nos 
idées sur la matière et la force, je dois m'occuper 
ici aussi brièvement que possible des vues oppo- 
sées qui existent maintenant à ce sujet, soit qu'on 
la regarde simplement coname le v^ieule de îa 
lumière, ou comme essentielle à la production de 
oetle forme du mouvement. 
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Le Rév. T. R. Birks, dans son ouvrage sur la 
matière et Téther, publié en 1 862, défend très 
ënergiquement son existence et définit ses pro- 
priétés. Il suppose qu'elle exerce une forte puis- 
sance répulsive dans ses propres molécules et 
une forte attraction sur tous les autres éléments, 
ainsi qu'une grande puissance de combinaison 
avec ceux-ci. Pour lui, chaque monade de matière 
est combinée avec une monade d'éther, formant 
une unité ou atome complexe. Des groupes de 
plusieurs monades peuvent se combiner de diver- 
ses manières, formant divers éléments chimi- 
ques. Chaque élément chimique n'est pas une 
sphère solide, en mouvement ou en repos, mais 
consiste en un nombre défini d'unités, de duali- 
tés, de centres de force, ou de monades de ma- 
tière et d'éther inséparablement unies, disposées 
dans un ordre fixe, tournant d'une manière inva- 
riable autour d'un axe de rotation, et séparées 
des éléments voisins par une certaine quantité 
d'éther. Chaque élément doit dans sa structure 
avoir quatre ou cinq sources différentes de con- 
traste, d'où peut naître une sorte de polarité, des 
contrastes de matière, d'éther et de rotation, qui 
peuvent être réunis sous l'appellation générale de 
polarité. Par exemple , l'électricité positive ou 



i 



- 29 — 

vitrée peut être un excès dans Téther ambiant, 
la négative ou résineuse, tenir à un défaut de ce 
fluide. 

Le professeur Clark Maxwel,dans les Mémoires 
philosophiqiteSj 1865, part, i, p. 460, dit : « Nous 
avons donc quelque raison de croire, d'après les 
phénomènes de la lumière et de la chaleur, qu'il 
y a un milieu éthéré remplissant l'espace et les 
corps perméables, pouvant être mis en mouve- 
ment et transmettre ce mouvement, le communi- 
quer à la matière en masse, aussi bien que 
l'échauffer et agir sur elle de diverses autres 
manières. » 

D'un autre côté, M. Grove dit (p. 163) : « Dans 
une leçon faite en janvier 1842, j'ai établi qu'il 
me paraissait plus conforme aux faits connus de 
regarder la lumière comme le résultat d'une 
vibration ou d'un mouvement des molécules de 
la matière elle-même plutôt que d'un éther par- 
ticulier la propageant, exactement comme le son 
est propagé par la vibration du bois, ou comme 
les vagues le sont par l'eau. Je ne parle pas ici 
de la nature des vibrations de la lumière, du son 
et de l'eau, qui sont sans doute très différentes, 
l'une de l'autre, mais je me borne à les comparer 
aussi loin qu'elles démontrent la propagation de 
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la force par le mouvement dans la matière même. 

« A cette objection du d' Young, que tous les 
corps auraient la propriété du phosphore si la 
lumi^e consistait dans les ondulations de la 
matière ordinaire, on peut répondre que tani de 
corps ont cette propriété et pour un temps si 
variable qu^ non constat que tous ne puiss^t 
ravoir, quoique pour un temps si court que Tceil 
»e peut en fixer la durée. 

« En disant que la matière ordinaire n'est pas 
suffisamment élastique pour la transmission des 
ondulations avec la rapidité que Ton connaît à 
la lumière, on est dans le vrai si les vibrations 
sont supposées exactement analogues à celles du 
son ; mais il est démontré par la rapidité avec 
laquelle l'électricité traverse un fil métallique, 
lorsque chaque molécule du métal est sans aucun 
doute en contact avec le fluide, qu'un mouvement 
moléculaire peut progresser avec une rapidité 
égale à celle de la lumière et même plus grande. » 

M. Brooke, dans tes ccMnptes^rendus de la 
Société royalcj 1867 (p. 412), dit : < La grande 
rapidité (nous savons qij'elle est probablement 
de 250,000 milles par seconde, pas^ moins) avec 
laquelle l'électricité traverse un conducteur de 
cuivre I rend complètementr évident que la msktière 
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ordinaire puisse Iran^nettre avec une rapidité de 
beaucoup plus grande que les ondes de la lu*- 
mière et de la chaleur. Comment ne pas suppO'- 
9er la matière capable dans certaines conditions 
de les transmettre également? Et s'il en est 
ainsi, le besoin de la présence d'un éther inter^ 
médiaire cesse entièrement. 

M. Grove résume ainsi les arguments en faveur 
et contre l'éther luminifère (p. 186, éd. 1867) : 
« Nous ne pouvons faire que deux suppositions, 
nous pouvons supposer que partout où existe la 
lumière et la chaleur, etc., la matière ordinaire 
eiste, quoiqu'elle puisse être en si faible quanr 
tiié que nous ne puissions la reconnaître par 
l'observation d'autres forces telles que la gravi- 
tation ; et que à l'expansibilité de la matière on 
ne peut assigner de limite. En second lieu, on 
peut imaginer une matière spécifique sans poids, 
dont l'existence n'est rendue évidente que par 
les phénomènes, pour l'explication desquels son 
existence est supposée. Pour rendre compte des 
phénomènes, l'éùier est imaginé ; et pour prouver 
l'existence de l'éther, on cite les phénomènes. 
Pour ces raisons et d'autres cirdessus données, 
je pense que la supposition de l'unaiversalité de 
la matière ordinaire est la moins haaardée. » 
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M. W. K. Clifford, dans une leçon à YInstitut 
royal j dit : t On a supposé longtemps que la 
lumière consiste en ondulations transmises à 
travers une gelée éthérée extrêmement tenue, ré- 
pandue dans tout l'espace ; il est aisé de voir le 
très rapide tremblement qui parcourt la gelée lors- 
qu'elle est ébranlée en un point. De cette hypo- 
thèse nous pouvons déduire les lois de la propa- 
gation de la lumière et des interférences, et les 
lois ainsi* déduites sont grandement confirmées 
par l'expérience. Mais voici que la science abat 
l'échelle sur laquelle elle s'est élevée. Pour expli- 
quer les phénomènes de la lumière, il n'est pas 
nécessaire de supposer autre chose qu'une oscil- 
lation périodique entre deux états dans un point 
donné de l'espace. Ce que sont ces deux états, 
personne ne le sait, et la seule chose que nous 
puissions affirmer avec quelque probabilité est 
qu'ils ne sont pas des états de déplacement 
purement mécanique , comme le tremblement 
d'une gelée, car les phénomènes qui se ratta- 
chent aux fluides paraissent annuler cette suppo- 
sition. » 

L'analyse spectrale ne nous a donné aucune 
preuve évidente de l'existence de cet éther , 
pourtant cette épreuve la plus sensible de toutes 
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a prouvé que quelques-unes des substances de 
la terre existent aussi dans les étoiles, les nébu- 
leuses et les comètes. Cependant on ne trouve 
pas grande utilité à analyser la matière des 
comètes. Il est probable que le nitrogène et les 
métaux aérolitiques existent en elles. Puisqu'on 
nous a dit que l'étendue de la comète de 1811 
était de 112 millions de milles, et que la nature 
de la matière dont elle est composée peut être 
déterminée, il est évident que nous arriverons 
à bien mieux connaître le milieu interstellaire. 

Quelque grandes que deviennent nos connais- 
sances, même s'il était prouvé qu'il existe un 
éther pour le transport de la lumière à travers 
l'espace interstellaire, on trouverait probable- 
ment qu'il est aussi inutile pour la production 
de la lumière elle-même que pour celle de la 
chaleur. 

Les idées de l'union de la matière et de la force 
ont suivi le même cours pour la chaleur et la 
lumière. 

€ La découverte de la polarisation de la cha- 
leur par le professeur Forbes et sa confirmation 
et son extension à la double polarisation par 
Melloni, ruinèrent presque du même coup la 
théorie de l'émission » (Whewell). Elles rendirent 
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cette doctrine aussi insoutenable au sujet de 
la chaleur qu'elle l'avait paru au sujet de la 
lumière. 

Pas plus lard qu'en 1 798, le comte ftumford tat 
devant la Société royale une note sur la chaleur 
produite par le frottement. « Il me semble » dÈ^il 
t qu'il est extrêmement difficile, sinon tout-à^fait 
impossible, de se former une idée distincte de la 
production et de la transmission d'autre ch(^ge 
que du mouvement dans ces expériences. » 

En 1799, Davy publia une note sur la chaleur 
Qt la lumière ; il y disait : c Je conclus que la 
dbaleur ou le pouvoir de rqpulsion n'est pas la 
matière. » « Ainsi donc, » dit*-ii., « la chaleur, oit 
edlute force qui s'oppose sans cesse aU' contact des 
molécules du corps, et qui est la cause de aos 
sensations particulières de chaud et de froide 
peut être définie un mouvement particulier, pro^ 
bablem^it une vibration des oorpuscutes maté- 
Fiels tendant à les séparer. Elie peut, avec raisoa, 
être nommée le mouvement répulsif. » 

« Je suis obligé, » dit M. Grove, «pour ètrenn- 
telligible, de parler de la dialeur comme ^d'tine 
eiktité, et de sa trsmsmission, de sa radiation^ 
etc. ; pourtant ces e:q)ressions sont, en foit^ «ik 
o^nséquentes avec la force dynamique, ^fui 
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considère' la chaleur comme un mouvement et rien 
de plus. Ainsi la transmission serait simplement 
une dilatation progressive ou un mouvement des 
molécules de la substance conductrice. » Les 
phénomènes dépendent de la structure molécu- 
laire de la matière qui en est le siège ; et quoi- 
que ces faits ne soient pas absolument inconsé- 
quents avec la théorie qui suppose l'existence de 
fluides ou d'entités, on les trouvera, je pense, 
beaucoup plus conséquents avec celle qui les 
considère comme un mouvement. 

« La chaleur dont nous nous occupons main- 
tenant, n^ peut être isolée. Nous ne pouvons 
écarter la chaleur de la substance et la retenir 
cmnme chaleur. Nous ne pouvons que la trans- 
mettre à une autre substance, soit comme chaleur, 
soit sous un autre mode de la force. Nous ne 
reconnaissons véritables que les échanges de 
matière pour lesquels un échange de chaleur est 
un nom générique. La chaleur est chose in- 
connue. » 

'En'18d3, le professeur Tyndall dit: « Là 
théorie dynanàîque, ou, comme on l'appelle quel- 
quefois, la théorie naécanique de la chaleur, 
écarte l'idée de matérialité comme ne convenant 
pas à la chaleur. Les partisans de cette théorie 
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ne pensent pas que la chaleur soit matière, mais 
un accident ou un état de la matière, c'est-à-dire 
un mouvement de ses plus petites particules. 
De la contemplation directe de quelques-uns des 
phénomènes de la chaleur , un esprit profond est 
conduit presque instinctivement à conclure que 
la chaleur est une sorte de mouvement. » 

Ainsi la théorie que Rumford a défendue si 
puissamment et que Davy a soutenue avec tant 
d'habileté, était que la chaleur est une sorte de 
mouvement; et que par frottement, percussion 
et compression, ce mouvement peut être produit 
aussi bien que par la combustion. 

M. Clifford, dans sa leçon à l'Institution royale 
dit : « Fourier, en essayant de trouver les lois 
de la propagation de la chaleur d'un point d'uïi 
corps à un autre, adopta l'hypothèse que la 
chaleur était un fluide qui coulait de l'extré- 
mité chaude vers la froide comme l'eau coule 
dans un tuyau. De cette hypothèse découlèrent 
les lois de la transmission; mais, dans la suite, 
on reconnut que les mêmes lois découlaient 
d'autres hypothèses. Effectivement, tout ce qui J 
peut être expliqué par la notion d'un fluide, peut 
l'être également bien, soit par l'attraction des 
molécules, soit par les efforts d'une substance 
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solide. Des calculs mathématiques exactement 
semblables résultent de trois hypothèses dis- 
tinctes. 

Au sujet de la troisième phase des idées sur 
l'union de la matière et de la force électrique et 
magnétique, le d^ Whewell dit que la découverte 
de la polarisation de la chaleur renversa Tidée 
des fluides électriques considérés comme des 
réalités physiques. Le calorique matériel et l'é- 
lectricité matérielle tombèrent ensemble. 

M. Grove dit : « L'électricité est cette pro- 
priété de la matière ou ce mode de force qui met 
très nettement et merveilleusement en relaticoi 
d'autres modes de force, et montre, sur une 
grande échelle, sous une forme qualitative, ses 
relations réciproques avec ces forces et les re- 
lations qu'elles ont entre elles. A cause de la 
manière dont la force particulière appelée élec- 
tricité paraît transmise à travers certains corps, 
tels que les fils métalliques, le mot courant est 
communément usité pour exprimer sa marche 

apparente. 

« Il est très difficile de présenter à l'esprit 
une théorie qui donne une idée nette de son 
modus agendi. Les dernières théories considèrent 
les phénomènes électriques comme produits, 
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soit par un simple fluide, idio-répulsif, mais 
attractif de toute autre matière; soit encore par 
deux fluides, chacun idio-répulsif, mais attractif 
de l'autre. En dehors de ces deux théories, on 
n'en trouve pas d'autre sérieuse. Mais, quoique 
ces théories soient accréditées, je pense ne pas 
être en désaccord avec beaucoup de ceux qui ont 
attentivement étudié les phénomènes électriques 
en les considérant comme le résultat, non de 
l'action d'un ou de deux fluides, mais comme 
une polarisation moléculaire de la matière ordi- 
naire, ou comme la matière agissant par attrac- 
tion et répulsion dans une direction déterminée, t 

Si nous arrivons à la troisième phase des 
idées sur l'électricité et le magnétisme, nous 
verrons, comme pour la lumière et la chaleur, 
qu'on les considère comme des mouvements vi- 
bratoires particuliers d'une matière pondérable, 
ayant des relations quantitatives avec toutes les 
autres formes de mouvement. Une idée claire de 
la nature de l'action complexe des deux pôles 
d'une particule gazeuse, solide ou liquide, est 
donc bien loin de nous maintenant. 

Je viens de tracer une esquisse de l'histoire 
des trois phases des idées sur la séparabilité de 
la matière et de la force. 



^ aa — 

On doit se rappeler que ces trois époques suc- 
cèdent iasensiblement l'une à l'autre; et que, 
dans l'histoire individuelle de ces idées, quel- 
ques-unes sur la séparabilité de la matière et de 
la force se rencontrent dans la troisième phase, 
tandis que d'autres s'arrêtent à la seconde ou ne 
vont pas au delà de la première phase dont j'ai 
parlé. 

Ainsi chacun admet l'union inséparable de la 
matière avec les causes de la gravitation et de 
l'action chimique; tandis que quelques personnes 
sont peut-être à peine disposées, môme aujour- 
d'hui, à reconnaître que la chaleur est aussi insé- 
parable de la matière. On est encore moins porté 
à admettre que la cause de la lumière est inhérente 
à la matière pondérable; et peu de gens au- 
jourd'hui sont portés à croire que l'électricité et 
le magnétisme sont des mouvements particuliers, 
produits seulement dans les molécules d'une 
matière pondérable. 

En d'autres termes, il est possible que les idées 
de la troisième phase sur l'union de la matière 
et de la force soient adoptées en partie par cha- 
cun; mais elles n'arriveront que graduellement 
à être reconnues d'une vérité incontestable dans 
leur totalité. 
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Dès qu'on admet que la force est entièrement 
inséparable de la matière gazeuse, liquide ou 
solide, il devient impossible de supposer que la 
matière puisse consister seulement en des centres 
de force ou qu'elle peut être inerte, vide de 
toute force. •' 

Si la matière est inséparable de la force, elle 
doit être toujours dans un état de mouvement 
ou de tendance ou de résistance au mouvement, 
elle ne peut jamais être dans un état de parfait 
repos. 

Immédiatement en rapport avecVidée de l'union 
inséparable entre la matière et la force en est 
une autre moderne sur la force , dont l'histoire 
en Angleterre doit être faite ici. 

Cette idée fut représentée par le terme con- 
version de la force, puis par celui de corrélation 
des forces, ensuite par l'expression de conser- 
vation de la force et aujourd'hui elle l'est par 
celle de conservation de l'énergie. 

En 1839, M. Faraday, dans une note sur le 
défaut de probabilité du contact comme cause de 
l'électricité voltaïque, écrivait (Recherches expéri- 
ment. vol. n, p. 103): « Nous avons plusieurs 
moyens de changer la forme de la force à un tel 
point qu'il se produit une apparente conversion 
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d une force en une autre. » Mais dans aucun cas 
il n'y a une véritable création, une production de 
force, sans attraction d une matière capable de 
s'y joindre. 

M. Grove, dans une leçon sur les progrès de 
la physique en 1 842, dit : « La tendance actuelle 
des théories paraît conduire à l'opinion que toutes 
ces propriétés (de la matière) peuvent être ra- 
menées à une seule, savoir le mouvement, » et 
il ajoute : « La lumière, la chaleur, l'électricité, 
le magnétisme, le mouvement et l'affinité chi- 
mique peuvent être convertis en propriétés ma- 
térielles. L'une sera l'effet de l'autre considérée 
comme cause. Ainsi la chaleur peut être appelée 
le générateur de l'électricité, l'électricité le géné- 
rateur de la chaleur ; le magnétisme peut être 
considéré comme une source de l'électricité, et 
réciproquement, et ainsi du reste Nous de- 
vons humblement attribuer la cause de ces pro- 
priétés de la matière à une action toute puissante 
et nous contenter d'étudier leurs effets et de 
trouver par l'expérience leurs mutuelles rela- 
tions. » 

En 1843, dans des leçons sur la corrélation 
des forces, il dit : « L'opinion que je me ha- 
sarde de vous soumettre dans ces leçons est que 



la force ne peut être annihilée, mais est simple- 
ment subdivisée et changée en direction et en 
caractère. » « Je me hasarderai à dire, après 
mûre réflexion, que la science établira bientôt 
entre toutes ces forces des relations immédiates 
ou directes. » 

En 1843, M. Joule {Mag. p/iii., vol. xxiii, 
p. 442), au sujet de la valeur mécanique de la 
chaleur, dit qu*il répétera et étendra ses expé- 
riences, étant convaincu que les grands agents 
de la nature sont indestructibles, et que, toutes 
les fois qu une force mécanique est dépensée, 
un exact équivalent de chaleur est toujours ob- 
tenu ; et il mentionne les conclusions pratiques 
que Ton peut tirer de la conversion possible de la 
chaleur et de la force mécanique Tune en l'autre. 

M. Faraday, dans une leçon sur la conserva- 
tion de la force en 4857 {Recherches^ p. 454), dît 
que ridée que nous avons de l'indestructibilité 
de la matière individuelle est la preuve la plus 
importante de la conservation de la force; et, 
dans un manuscrit, il dit: « La force ne peut 
être annihilée ou créée à plaisir. Elle ne peut 
agir, cesser d'agir, agir de nouveau, suspendre 
derechef son action, sans subir des modifica- 
tions. » 
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Dans un autre manuscrit, il dit : « Je considère 
la force comme la source ou les sources de tous- 
les mouvements possibles d'es molécules ou de 
la matière de l'univers. On remplace souvent le 
mot force par l'expression de puissances de la 
nature, lorsqu'il en est question pour expliquer 
tes divers aspects sous lesquels ces effets se- 
montrent à nous. » 

Pour éviter le vague et la confusion qui 
viennent de l'usage du mot force, considéré 
tantôt comme la cause d'un effet, tantôt comme 
l'effet lui-même; et dans le but de chercher 
seulement à comprendre les effets qui seuls, 
peuvent être l'objet de recherches expérimen- 
tales, le terme conservation d'énergie est main* 
tenant adopté, au lieu de celui de conservatio» 
de force. 

Ainsi, la force, que nous supposons indes- 
tructible et inséparable de la matière, est la 
cause de l'énergie, et l'énergie est l'effet de la 
force. 

Les idées deviendront encore plus claires si le 
terme conservation de mouvement est employé 
au lieu de consei^vation d'énergie. La corré- 
lation de la cause et de l'effet peut alors être 
ainsi représentée : 
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la force ne peut être aanihilée, mais est simple^ 
ment subdivisée et changée en direction et en 
caractère. » « Je me hasarderai à dire, après 
mûre réflexion, que la science établira bientôt 
entre toutes ces forces des relations immédiates 
ou directes. » 

En 1843, M. Joule [Mag. phiL, vol. xxni, 
p, 442), au sujet de la valeur mécanique de la 
chaleur, dit qu'il répétera et étendra ses expé- 
riences, étant convaincu que les grands agents 
de la nature sont indestructibles, et que, toutes 
les fois qu'une force mécanique est dépensée, 
un exact équivalent de chaleur est toujours ob- 
tenu ; et il mentionne les conclusions pratiques 
que l'on peut tirer de la conversion possible de la 
chaleur et de la force mécanique l'une en l'autre. 

M. Faraday, dans une leçon sur la conserva- 
tion de la force en 1857 [Recherches, p. 454), dît 
que l'idée que nous avons de l'indestructibilité 
de la matière individuelle est la preuve la plus 
importante de la conservation de la force; et, 
dans un manuscrit, il dit: « La force ne peut 
être annihilée ou créée à plaisir. Elle ne peut 
agir, cesser d'agir, agir de nouveau, suspendre 
derechef son action, sans subir des modifica- 
tions. » 
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Dans un autre manuscrit, il dit : « Je considère 
la force comme la source ou les sources de tous 
les mouvements possibles d'es molécules ou de 
la matière de Tunivers. On remplace souvent le 
mot force par l'expression de puissances de la 
nature, lorsqu'il en est question pour expliquer 
tes divers aspects sous lesquels ces effets se' 
montrent à nous. » 

Pour éviter le vague et la confusion qui 
viennent de Tusage du mot force, considéré 
tantôt comme la cause d'un effet, tantôt comme 
l'effet lui-même; et dans le but de chercher 
seutement à comprendre les effets qui seuls- 
peuvent être l'objet de recherches expérimen- 
tales, le terme conservation d'énergie est main- 
tenant adopté, au lieu de celui de conservation! 
de force. 

Ainsi, la force, que nous supposons indes- 
tructible et inséparable de la matière, est la 
cause de l'énergie, et l'énergie est l'effet de la 
force. 

Les idées deviendront encore plus claires si le 
terme conservation de mouvement est employé 
au lieu de conservation d'énergie. La corré- 
lation de la cause et de l'effet peut alors être 
ainsi représentée : 




la force ne peut être annihilée, mais est simple- 
ment subdivisée et changée en direction et en 
caractère. » « Je me hasarderai à dire, après 
mûre réflexion, que la science établira bientôt 
entre toutes ces forces des relations immédiates 
ou directes. » 

En 1843, M. Joule [Mag, phil., vol. xxm, 
p. 442), au sujet de la valeur mécanique de la 
chaleur, dit qu'il répétera et étendra ses expé- 
riences, étant convaincu que les grands agents 
de la nature sont indestructibles, et que, toutes 
les fois qu une force mécanique est dépensée, 
un exact équivalent de chaleur est toujours ob- 
tenu ; et il mentionne les conclusions pratiques 
que Ton peut tirer de la conversion possible de la 
chaleur et de la force mécanique Tune en Tautre. 

M. Faraday, dans une leçon sur la conserva- 
tion de la force en 4857 [Recherches, p. 454), dit 
que ridée que nous avons de l'indestructibilité 
de la matière individuelle est la preuve la plus 
importante de la conservation de la force; et, 
dans un manuscrit, il dit: « La force ne peut 
être annihilée ou créée à plaisir. Elle ne peut 
agir, cesser d'agir, agir de nouveau, suspendre 
derechef son action, sans subir des modifica- 
tions. > 
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Dans un autre manuscrit, il dit : « Je considère 
la force comme la source ou les sources de tous^ 
les mouvements possibles d'es molécules ou de 
la matière de l'univers. On remplace souvent le 
mot force par l'expression de puissances de la 
nature, lorsqu'il en est question pour expliquer 
tes divers aspects sous lesquels ces effets se- 
montrent à nous. » 

Pour éviter le vague et la confusion qui 
viennent de Tusage du mot force, considéré 
tëuatôt comme la cause d'un effet, tantôt comme 
l'effet lui-même; et dans le but de chercher 
seulement à comprendre les effets qui seuls- 
peuvent être l'objet de recherches expérimen- 
tales, le terme conservation d'énergie est main- 
tenant adopté, au lieu de celui de conservation 
de force. 

Ainsi, la force, que nous supposons indes- 
tructible et inséparable de la matière, est la 
cause de l'énergie, et l'énergie est l'effet de la 
force. 

Les idées deviendront encore plus claires si le 
terme conservation de mouvement est employé 
au lieu de conservation d'énergie. La corré- 
lation de la cause et de l'effet peut alors être 
ainsi représentée : 
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la force ne peut être annihilée, mais e&t simple- 
ment subdivisée et changée en direction et en 
caractère. » « Je me hasarderai à dire, après 
mûre réflexion, que la science établira bientôt 
entre toutes ces forces des relations immédiates 
ou directes. » 

En 1843, M. Joule {Mag, pM., vol. xxm, 
p. 442), au sujet de la valeur mécanique de la 
chaleur, dit qu'il répétera et étendra ses expé- 
riences, étant convaincu que les grands agents 
de la nature sont indestructibles, et que, toutes 
les fois qu'une force mécanique est dépensée, 
un exact équivalent de chaleur est toujours ob- 
tenu ; et il mentionne les conclusions pratiques 
que l'on peut tirer de la conversion possible de la 
chaleur et de la force mécanique l'une en l'autre. 

M. Faraday, dans une leçon sur la conserva- 
tion de la force en 1857 {Recherches, p. 454), dit 
que l'idée que nous avons de l'indestructibilité 
de la matière individuelle est la preuve la plus 
importante de la conservation de la force; et, 
dans un manuscrit, il dit: « La force ne peut 
être annihilée ou créée à plaisir. Elle ne peut 
agir, cesser d'agir, agir de nouveau, suspendre 
derechef son action, sans subir des modifica- 
tions. » 
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la force ne peut être annihilée, mais e&t simple^ 
ment subdivisée et changée en direction et en 
caractère. » « Je me hasarderai à dire, après 
mûre réflexion, que la science établira bientôt 
entre toutes ces forces des relations immédiates 
ou directes. » 

En 1843, M. Joule {Mag. phil., vol. xxiii, 
p. 442), au sujet de la valeur mécanique de la 
chaleur, dit qu*il répétera et étendra ses expé- 
riences, étant convaincu que les grands agents 
de la nature sont indestructibles, et que, toutes 
les fois qu'une force mécanique est dépensée, 
un exact équivalent de chaleur est toujours ob- 
tenu ; et il mentionne les conclusions pratiques 
que Ton peut tirer de la conversion possible de la 
chaleur et de la force mécanique Tune en Tautre. 

M. Faraday, dans une leçon sur la conserva- 
tion de la force en 4837 [Recherches, p. 454), dit 
que ridée que nous avons de Tindestructibilité 
de la matière individuelle est la preuve la plus 
importante de la conservation de la force; et, 
dans un manuscrit, il dit: t La force ne peut 
être annihilée ou créée à plaisir. Elle ne peut 
agir, cesser d'agir, agir de nouveau, suspendre 
derechef son action, sans subir des modifica- 
tions. » 
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Dans un autre manuscrit, il dit : « Je considère 
la force comme la source ou les sources de tous- 
les mouvements possibles d'es molécules ou de 
la matière de Tunivers. On remplace souvent le 
mot force par l'expression de puissances de la 
nature, lorsqu'il en est question pour expliquer 
tes divers aspects sous lesquels ces effets se- 
montrent à nous. » 

Pour éviter le vague et la confusion qui 
viennent de Tusage du mot force, considéré 
tantôt comme la cause d'un effet, tantôt comme* 
l'effet lui-même; et dans le but de chercher 
seutemen't à comprendre les effets qui seuls- 
peuvent être l'objet de recherches expérimen- 
tales, le terme conservation d'énergie est main- 
tenant adopté, au lieu de celui de conservationi 
de force. 

Ainsi, la force, que nous supposons indes- 
tructible et inséparable de la matière, est la 
cause de l'énergie, et l'énergie est l'effet de la 
force. 

Les idées deviendront encore plus claires si le 
terme conservation de mouvement est employé 
au lieu de conservation d'énergie. La corré- 
lation de la cause et de l'effet peut alors être 
ainsi représentée : 
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Le mouvement réel qui peut être donné au 
boulet de canon dérive du mouvement potentiel 
qui existe dans la poudre, et ce mouvement po- 
tentiel dépend de la cause du mouvement, — la 
force chimique qui est inhérente à Toxygène, à 
l'hydrogène, au carbone de la poudre à canon et 
qui en est inséparable. Le boulet gagne en mou- 
vement ce que la poudre perd dans Taôtion chi- 
mique qui se produit. L'action mécanique naît 
de l'action chimique à mesura qu'elle se produit. 
Le n^ouvement possible donne naissance au mou- 
vement réel et il n'y a ni perte ni gain dans la 
quantité totale de mouvement. 

D'une manière générale on peut dire que tout 
mouvement effectif, quelle qu'en soit la forme, 
ne peut venir que de quelqu'autre forme de mou- 
vement réel ou possible. 

Au d*" Joule revient l'insigne honneur de la 
détermination expérimentale du rapport mensu- 
rable entre le mouvement de la chaleur et le 
mouvement de la pesanteur. Il a trouvé qu'une 
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certaine quantité d'un genre de mouvement pro- 
duit une quantité équivalente d'un autre genre. 
Il a prouvé que 772 livres de matière tombant 
d'un pied, produisent assez de chaleur pour élever 
d'un degré Fahrenheit la température d'une livre 
d'eau. Il a appelé unité de mouvement méca- 
nique un poids d'une livre tombant d'un pied, et 
a nommé ce poids une livre-pied. Pour lui, l'unité 
de chaleur est le poids qui élève la température 
d'une livre d'eau d'un degré Fahrenheit. Par suite, 
l'équivalent mécanique de la chaleur est 772 
livres-pied. 

Les équivalents d'autres formes du mouve-' 
ment sont encore à déterminer par l'expérience. 

En attendant, dans l'état actuel de la science, 
voici ce qui est relatif aux diverses formes du 
mouvement : 

La cause d'un mouvement quel qu'il soit ne 
peut être changée en cause d'un autre mouve- 
ment. Les causes de tous les mouvements sont 
dans toute matière, à toute époque, toujours en 
mêmes quantités. En sorte que lorsque la ma- 
tière entre en mouvement, elle y resterait pour 
toujours si une résistance ne transformait son 
mouvement en une ou plusieurs autres formes 
de mouvement dans une autre matière. Ainsi la 
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matière qui perd son mouvement reste au repos 
jusqu'à ee qu'un nouveau mouvement lui soit 
donné, rendant les causes de mouvement qu'elle 
contient, capables de se manifester par d'autre 
mouvements qui sont, en quantité, en proportion 
du mouvement qui met fin à l'état de repos, 
quoique différents en qualité. 

^La matière qui est tombée doit recevoir un 
mouvement pour s'élever de nouveau et elle 
s'élèvera en proportion du mouven^nt qu'elle 
aura reçu et retombera dans la même proportion 
par la force de pesanteur qui lui est inhérente. 
Tombant ainsi, elle abandonnera pour quelque 
aoitre forme de mouvement celui qui l'a fait s'éle- 
vwr. 

:Il.n'y a pas destruction de la force qui cause 
la chute de la pierre, pas de disparition de celte 
force sous forme de ebaléur ou d'électricité ; mais 
le mouvem^it dont l'intervention était nécessaire 
pwr faire agir la force de pesanteur, réapparàtt 
dans le mouveaxient de la ôhaleur ou de l'élee- 
tricité et n'est ni perdu ni détruit. 

Il en est de même lorsqiîie se produisent des 
eonàbinaisons chimiques. Les substances eofiibi^ 
dées ne peuvent être s^aréQ3 que p»r wie des 
Sormes du mouvement et la quantité de malièpe 



séparée sera proportionnelle à la quantité de 
mouTement employée à la séparation. Lorsqu'elJes 
se recombinent, elles ne perdent rien des causeâ 
de leur combinaison^ Elles afeandonn^t seules 
ment le mouvem^t qui était nécessaire pour 
produire la séparation. 

Mais peut-être niera-t-on le fait de la conser- 
vation du mouyement. S'il en est ainsi, les pa- 
roles de Faraday au sujet de la conservation de 
la force trouveront pleinement leur applicatioa. 

« Mais, > dit M. Faraday {Redimàes sur ia 
dùmiB et la physique^ p. 459), < après l^ut, le 
principe de la conservation de la force peut êtore 
nié par certains. S'il en est qui le nient, tant 
mieux; même dans son applrcation à la plus 
simple partie de la science de la force, la preuve 
doit être à notre portée, car toute la science 
fAysîque ^t basée sur ce principe* Dans ce cas, 
dès découvertes aussi grandes, ou même plus 
grandes que celles faites jusqu'ici peuvent être 
dès à présent tentées. Leur o|Hnion n'interrompt 
pas mes recherches ; car on ne fait rien qtke 
d'utile en travaillant avec un esprit sérieux ^ 
vrai dans une telle direction. Mais n'admeltonê^ 
pas la destruction ou la création de la foroe 
sans des preuves claires et constantes. 
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« De même que le chimiste doit toute la per- 
fection de sa science à l'exactitude du poids 
fourni par la balance, de même le philosophe 
physicien espère tjouvér la plus grande sécurité 
et un aide souverain dans le principe de la con- 
servation de la force. Tout ce qui découle de ce 
principe, comme le moteur représenté par la 
vapeur, le télégraphe électrique, etc., est bon et 
durable. Ce serait chercher un mouvement per- 
pétuel, un feu sans chaleur, une chaleur sans 
source, une action sans réaction, une cause sans 
effet, ou un effet sans cause, que de cesser d'en 
faire une loi de la nature. » 

En terminant, il dit : « En n'admettant aucune 
hypothèse et ne croyant l'assertion d'aucun fait 
opposé au principe de la conservation de la 
force, le philosophe naturel est préparé à recher- 
cher les effets et les conditions comme étant 
encore inconnues, et la voie pour lui est ouverte 
quel que soit le degré de développement des 
conséquences et des rapports de la force. En 
niant ce principe, il oppose une dogmatique 
barrière au perfectionnement, tandis que, l'ad- 
mettant, il a un nouveau stimulus pour l'inves- 
tigation et un pilote pour la science humaine. » 
(P. 450). 
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Dans mes prochaines leçons, je vous montre- 
rai que les trois phases des idées sur la sépara- 
bilité de la matière et de la force peuvent être 
parfaitement disting^ées dans l'histoire des 
sciences qui traitent de la vie ; et j'essaierai de 
faire quelque application de la doctrine de la 
conservation de l'énergie à la physiologie, la 
pathologie et la thérapeutique. 



4 

4 
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DEUXIÈME LEÇON. 

Sur la première et la deuxième phases de nos 

IDÉES SUR l'union DE LA MATIÈRE PONDÉRABLE 
ET DE LA FORCE DANS LES SCIENCES BIOLOGIQUES. 

< Et la matière^ partoat où elle esi, doit être supposée si 
belle et si bien cod formée que toute force, toute essence, toute 
action, tout mouvement dans la nature peut en être la consét 
qnence et Témanation. » Lord Bacon. 

Monsieur le président, 

Je dois répéter les excuses faites par moi 
dans ma première leçon, parce que je commen- 
cerai celle-ci par quelques paroles ennuyeuses 
auxquelles on ne devait pas s'attendre dans cette 
assemblée, et pourtant ce sont des paroles que je 
dois vous prier de considérer comme de la plus 
haute importance, à cause de ce que je dois dire 
ensuite. M. Faraday, à en juger par le nombre et la 
beauté de ses œuvres était le plus grand philosophe 
expérimentateur que l'Angleterre, et je pourrais 
dire le monde, ait jamais produit, et, en même 
temps, il était peut-être un des honmies les 
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plus religieux qui aient jamais vécu. Dans ses 
manuscrits qui m'ont été confiés après sa mort, 
j'ai trouvé ce passage : t Mais, quoique la 
nature créée par Dieu ne puisse jamais en aucune 
manière être en contradiction avec les hautes 
questions se rapportant à notre future existence 
et doive dans tout ce qui est son œuvre toujours 
le glorifier, pourtant je ne suppose pas d'une 
absolue nécessité de réunir l'étude des sciences 
naturelles et de la religion. » 

11 apparait, d'après ce que j'ai dit dans ma 
première leçon, que nous pouvons consplider et 
accroître nos idées sur l'union de la matière et 
de la force dans les sciences d'où l'idée de vie 
est exclue. 

Soit que nous voulions juger l'histoire géné- 
rale de la science ou l'histoire de la science 
individuelle, la même succession d'idées marque 
le progrès qui est accompli graduellement. 

D'abord, les idées de matière et de force sont 
considérées comme complètement séparables; 
puis, on les suppose incomplètement séparables; 
et, enfin, ces idées sont reconnues être entière- 
ment inséparables. 

Lorsque toute idée de vie est exclue, la pré- 
sente phase de nos idées sur l'union de la 
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matière et de la force peut être résumée dans les 
formules suivantes : où se trouve la matière, la 
force peut être, se révélant par le mouvement, 
la tension ou la résistance ; sans matière, pas de 
mouvement, pas de tension, pas de résistance. 

Nous occupant maintenant de la matière et de 
la force dans ces sciences où Ton s'occupe de la 
vie, nous nous trouvons en face de cette ques- 
tion : Quelle est Thistoire des progrès de nos 
idées sur l'union de la matière vivante et de la 
force vivante? 

Ces trois phases sont-elles aussi reconnaissables 
dans les sciences biologiques en général que 
dans les connaissances biologiques acquises par 
chaque individu ? 11 y eut d'abord complète, puis 
partielle séparation dans nos idées sur la matière 
et la force vivantes ? Y a-t-il une troisième phase 
dans laquelle on trouve une parfaite inséparabilité 
des idées de matière et de force ? Nos connais- 
sances biologiques ont-elles traversé ces. trois pha- 
ses ou les parcourent^Ues? Les sciences biologi- 
ques suivront-elles la marche dei toutes les autres 
sciences ? Partageront-elles avec celles-ci la 
gloire ile découvertes étendues et remarquables 
qui résulteront d'idées plus claires et plus nom- 
breuses sur la matière et la fiorce? 
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Avant de commencer, permettez-moi d'établir 
très clairement que ce que je vais dire sur 
la vie ne s'applique pas à l'homme seulement, 
mais est tout aussi bien applicable à toutes les 
autres classes d'animaux, jusqu'aux infusoires 
et aux protozoaires, et, en outre de ceux-ci, à 
tout le monde végétal, dans lequel les efforts de 
l'imagination n'ont pu faire supposer l'existence 
d^une raison, d'une intelligence ou d'une âme. 

Dans cette ^^semblée, il ne peut y avoir au- 
cune crainte de méprise, ni danger d'erreur ve- 
nant d*une confusion de nos idées sur la vie avec 
celles sur l'âme immortelle. Et, quoique beau- 
coup de ces idées puissent être généralement 
confondues et indistinctes , pour nous, du moins, 
chacune et l'ensemble des questions suivantes, à 
savon* : si un esprit vital particulier peut pour 
un temps habiter la matière du corps ; si un 
fluide vital impondérable particulier peut pen- 
dant un certain temps être répandu dans cette 
matière ; si une forme particulière de mouve- 
ment de la matière du corps constitue pour nous 
la vie à elle-seule; ne peuvent jamais être consi- 
sidérés comme ayant quelque chose de commun 
avec celles sur l'existence de l'àme inmior- 
lelle. 
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Occupons-nous maintenant de la phase primi- 
tive des idées sur l'union de la matière et de la 
force vitale. 

Dans les croyances primitives' des juifs, la 
même séparation est établie entre la matière 
végétale et animale et la vie qu'entre la terre, 
Teau et la lumière. 

La séparation entre la matière et la force est 
le plus marquée chez les plus élevés dansVéchelle 
des êtres organisés. Nous lisons que l'homme 
fut formé du limon de la terre,* et qu'après sa 
formation, le souffle de la vie fut insufflé dans 
ses narines. C'est probablement là l'idée la plus 
ancienne au monde sur la nature de la force 
vitale. Il fut ajouté quelque chose à la matière 
de l'homme achevé. Le corps fut sans force 
jusqu'à ce que la vie fût donnée. L'idée de force 
est nettement séparable de l'idée de corps, comme 
l'idée de lumière était séparable de l'idée de 
soleil. Tel est le début de la première phase 
des idées sur l'union de la matière et de la 
force. Nous y voyons qu'une parfaite sépa- 
ration est supposée possible entre la matière et 
la force vivante. 

Si le livre de la Genèse est une révélation 
de science physique faite à l'homme par le 
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Tout-Puissant, alors Texistence d'une force vitale 
distincte du corps complet est vraie et on doit y 
croire ; mais si ce livre, si en arrière au point de 
vue de la science, représente seulement l'état des 
connaissances au moment où il fut écrit, comme 
le montrent des faits qui y sont mentionnés et 
qui sont en contradiction avec la révélation que le 
Tout-Puissant a faite dans ses œuvres (1), alors 
quel que puisse être l'intérêt ressenti par nous 
en présence de ce qui nous est rapporté sur la 
science primitive, on ne peut cependant lui accor- 
der quelqu'autorité scientifique pour la détermi- 
nation des vrais rapports entre la matière et la 
force vitale. 



(1) Les contradictions entre le livre de la Genèse et la révélation 
faite dans les œuvres de Dieu apparaissent dans les erreurs sui- 
vantes : On y Ut, 1* que le jour et la nuit existaient avant que le 
soleil Mt fait ; 2* que les ténèbres étaient une entité aussi bien que 
la lumière ; 3* que la lune a une lumière propre comme le soleil ; 
io que le firmament sépare des eaux d'autres eaux — en d'autres 
termes qu'il y a une masse d'eàu comparable à la mer au delà 
des cieux ; enfin on trouve aussi des contradictions dans les parti- 
cularités sur l'ordre et l'époque de la création du monde inorga- 
nique et des êtres organisés. Des idées semblables ou identiques 
se rencontrent chez d'autres nations et d'autres tribus avant l'au- 
rore de la science naturelle. La ' supposition d'une révélation 
fausse faite à dessein par l'omniscience à cause de l'ignorance des 
juifs n'est nullement possible. 



— sé- 
chez les premiers Indiens, Tèane humaine, ou 
la vie, était Supposée être une partie du Maître Su- 
prême ; comme une étincelle du feu divin ; cômttte 
une partie du tout. Ils supposaient qu'après 
des migrations l'esprit rentrait complètement 
dans l'essence divine dont il était sorti. Les puis- 
sances vitales et les éléments constitutifs des 
corps disparaissaient d'après eux à la fois complè- 
tement. Le nom et la forme cessaient d'exister. 
L'immortalité commençait après la séparation 
du corps (i ). 

Le Brahme de l'ancienne religion et le Bou- 
flhiste d'une religion plus récente rejettent entiè- 
rement l'idée de l'immortalité de la matière du 



(t) De la doctrine de rémanation sortit celle de la transmigra- 
tion. L'esprit humdin pent être uni aux espèces organisées les plus 
inférieures, peut, dans une marche ascendante, donner successive- 
ment Id vie à des corps d'araignées, de serpents et de cainéléoiis, 
jusqu'à ee qu'il soit jugé digne d'habiter dtfis une habitation 
humaine. Alors le moyen lui est donné de se délivrèir complètè- 
inènt ; et, suivant la valeur de ses actes, il arrive directement liu 
rang des demi-dieux ou des dieùx^ on plonge de hbttveau vers )ès 
êtres inférieurs du inonde drganisé et rëcomfflence à renaître ftttc- 
cessTvement en ëtn. 

Le but principal de la religion brahmanique oti btindblste ^t 
ia découverte des mdyens de mettre ua terme aux migrations de 
Vkatd; la cessation tid son existence eorpordie; la llkémtiou de 
l'âme du corps. • — L'archidiacre Hard'wick^ tok h, p. M5. 
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corps ; mais ils diffèrent complètement sur l'idée 
de l'existence uhime de l'esprit, après qu'il en 
est çéparé. Dans le Boudhisme, Nirvana, cm 
l'annihilation complète était le but final de l'esprit 
humain. 

Les Egyptiens avaient une opinion différente 
sur la matière, t La conservation du corps était 
essentielle à la vigueur et au bonheur de l'âme; 
de là les embaumements, afin que l'esprit pAt 
trouver quelque chose pour lui venir ^i aide. 
Par l'effet de la force qui lui était donnée par 
cette union avec la cause première de sa vitalité, 
il contiimait à exister dans une condition ana- 
logue — sans corps, mais encore en relation arec 
sa précédente habitation, et vivant encore par 
son existence d'une manière mystérieuse. » 
(HARDvncK. vol. n, p. 297). 

Les tombes et les pyramides furent construites 
pour protéger le corps pendant qtie l'esprit de 
rendait à Amenti pour être jugé par Osif is et pour 
vivre dans le soleil d'une vie de délices lorsqu'il 
était acquitté, ou retourner, lorsqu'on le^ondam- 
nait, à quelque enveloppe d'anijanal siur la terre. 

Une partie capitale de la religion des Ëgyptieiis 
consistait dans l'adoration de la mort. Ils adres- 
saient des prières aux auteurs de feurs jotlrs^ fis 
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ensevelissaient avec eux de la nourriture, des 
vêtements et des instruments de guerre, de né- 
cessité et de plaisir. Ils pensaient même que 
l'âme était composée d'une substance matérielle 
et ne la considéraient pas comme un principe 
purement spirituel. 

Confucius enseignait aux Chinois le respect 
pour les parents, de leur vivant, et de leur faire 
des sacrifices après leur mort. Ils adoraient leurs 
ancêtres comme des êtres capables de donner 
aide et conseil à ceux qui le méritaient, et d'in- 
fliger un châtiment à ceux qui en étaient indignes. 
Ils leur donnaient de la nourriture, d3S vête- 
ments et même du papier-monnaie. 

Confucius disait que le corps était formé de 
deux principes, l'un léger, invisible et ascendant, 
l'autre pesant, palpable et descendant; et que, 
au moment de la séparation de ces deux prin- 
cipes, la partie subtile ou spirituelle montait dans 
l'air, tandis que la partie lourde ou corporelle 
s'enfonçait dans la terre. 

Les Grecs personnifiaient leur idée de la vie 
et la confondaient avec le mouvement, la matière 
et l'esprit. 

Thaïes pensait qu'il devait y avoir une âme 
vivante, un principe vital dans l'ambre et la 
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pierre d'aimant, parce qu'ils ont une force attrac- 
tive. 

Anaximène croyait que Tair était une force 
animée et animatrice , et qu'il était la vie du 
corps. 

Heraclite d'Ephèse n'admettait pas de distinc- 
tion entre le feu, la vie et l'àme. L'âme de 
l'homme ou sa vie était une émanation du feu 
universel ou raison universelle qui occupe le ciel 
et tient tout sous sa dépendance. 

Démocrite soutenait que le principe vital et 
l'âme étaient tout-à-fait identiques. 

Si nous considérons les croyances des sauvages, 
nous trouvons que les Maoris adorent leurs an- 
cêtres morts, parce que leurs mânes pourraient 
les châtier et les affliger de maux (à la manière 
des sorcières). Le chef avait son arc et ses flèches 
ensevelis auprès de lui afin qu'il pût sortir la 
nuit pour se livrer à ses anciennes occupations. 
n était fait dieu, et allait au combat pour ses 
parents. Il planait près d'eux dans les heures de 
tristesse, de péril et de malheur. On lui parlait 
comme à un ami familier, on lui faisait des of- 
frandes de bétel et de tabac et il apparaissait en 
personne dans la maison du chef vivant de la 
tribu. 
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L'excessive tendance qu'ils avaient à s^arer^ 
et à personnifier leurs idées de force paraît dans 
cette croyance qwte chaque maladie était causée 
^ar un dieu différent qui résidait dans la partie 
affectée. 

Livingstone dit (p. 642), que qfuekjues-unes 
des tribus de l'Afrique méridionale, non-seule- 
ïMen< croient à la métempsycose, mais pensent 
qoe des âmes peuvent entrer dans le corps de 
lions et d'alligators, pendant que les personnes 
animées par elles sont encore vivantes, pour 
revenir ensuite à letrr habitation première. 

Ainsi donc, dans l'Inde, en Egypte, en Chine 
^ chez lies tribus sauvages delà Nouvelle-Zélande 
et de r Afrique, l'idée de la séparation ent^e le 
Corps et la force vitale était regardée comme 
évidente. L'esprit des ancêtres morts était sup- 
posé s'arrêter un certain temps près du lieu de 
k dépultûre et éprouver dxi plaisir ou du dé- 
plaisir des- offrandes qu'on lui faisait. Il com- 
mençait à passer ensuite par les diverses formes 
de la naatière au^ccpielles il devait être Mé pour 
imtêmpd. 

A^ l'époque de la renaissance de la science, la 
«éparâtton complète des idée» de vie etdei&ft- 
tière prévalut entièrement. 
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Ainsi, Van Helmont pensait que le corps cqu- 
tenait un esprit présidant à toutes l«s fonctions, 
un avchée. 

Paracelse supposait que cet arohée yîyait dans 
restomac. 

Stahl pensait que le corps ne pe«t à lui seul 
fonctionner, qu'il doit toujours être mis en mo\h 
vement par une substance immatérielle?. Pour lui, 
la cause de toute fonction était un être immaté- 
riel qu'il appelait àme. 

Harv^y (éd. 1766, p. 2194) a fait im ekapitre 
intitjulé « Ovum non esse ofms uteri s^ mimœ. » 
En piiésenee des grands phénomènes qui s^ 
passent dans l'œuf, d'après lui qo^ devons être 
de l'avis du poète qui dit : 

« Spil'itu&iDtas âlit, tolamqae infasa p^r arto& 
«Sl^aaag^tittolein^ » 

L'idée qu'il nous donne de la vie, nous, perte 
bieniloin des celhiilies, des noyaux et de la ma-^ 
tière graiBuleuse genninale; etmènoe il ne<ditt 
rien esL disant: c AlOnque eliam flatibus vita/mk 
quamàam aJUpi/e orium et ùUevit^m tnes^e, arbi-- 
tr€udwi>. » 

B ôliôt âinâî ce chapitre sur L'oonf.: c Qtubus; 
rite.pmsiMis^propriamiUi imase animam eamlu'^ 
dimus. » 
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Aujourd'hui, l'idée populaire est qu'il n'y a 
pas de distinction à faire entre la vie, l'esprit et 
l'âme de l'homme; ils ne font qu'un, et on les 
suppose former un principe immatériel unique, 
qui vient à la naissance et s'en va à la mort, 
parfaitement séparable de la matière dont nous 
sommes formés. 

Ainsi, dans les idées primitives de toutes les 
nations, et probablement de tous les individus, 
aucun doute n'existe sur l'entière séparabilité des 
idées de matière pondérable et de force vitale; 
et la première phase des idées dans les sciences 
biologiques est identiquement la même que la 
première phase dans celles où n'entre pas l'idée 
de vie. 

De même que la seconde phase des idées dans 
les sciences non biologiques consistait dans la 
supposition d'une matière impondérable, consi- 
dérée comme séparable de la matière pondérable, 
répandue en elle, donnant partout naissance aux 
phénomènes de la force ; de même la seconde 
période, ou la séparation partielle dans les idées 
de force vivante et de matière, est marquée par 
la supposition d'un gaz ou d'un fluide vivant 
impondérable répandu dans la matière pondé- 
rable. 
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Cette phase, à cause du renom de celui qui 
se fit son plus feitne appui en Angleterre, peut 
être justement appelée la phase huntérienne. 

Même Asclépiade et Gallien parlent d'une hu- 
meur subtile ou esprit, renfermée par le corps 
et qu'ils comparent à l'air. 

Les tendances chimiques du xvii« siècle con- 
duisirent à admettre que c'était un acide sulfu- 
rique ou nitrique; et, bientôt après, on le com- 
para à un éther. Même Newton, dans la 23« 
question, dit : c La vision ne s'accomplit-elle pas 
par les vibrations de ce milieu éthéré qui est au 
fond de l'œil, transmises jusqu'au siège de la 
sensibilité par les fibres nerveuses? » Et dans 
la 24« leçon : c Est-ce que le mouvement chez 
les animaux n'est pas produit par les vibrations 
de ce milieu éthérê? » 

Hofmann croyait à un fluide vital, . en d'autres 
termes à une substance matérielle d'une extrême 
subtilité, d'une très grande volatilité et énergie, 
à un fluide éthéré subtil répandu dans le corps 
et le rendant capable de produire tous les phéno- 
mènes vitaux. 

Ce fluide impondérable était même personnifié 
ou incarné à un tel point que chacune de ses 
particules était supposée avoir une idée nette 
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du mécani&me de Forganisme, et capable par 
suite de former le corps et de le préserver par 
son action. 

En même temps que Tidée d*un ou de fluides 
électriques devicrt plus accrédhée, celle du 

» 

fluide vital fut rendue plus. scientifi<|ue par la 
supposition de sa similitude ou même de son 
identité avec le fluide électrique. 

John Hunter disait : « Le principe vivant du 
sang est la materia vilœ diffusa, dont chaque 
paiîtie d'un animal a sa part. On peut le consi- 
déirer comme répandu dans toutes les substances 
solides et fluides,. en faisant nécessairement par- 
tie constituante, formant avec elles un toutparfait, 
leur donnant à la fois le pouvoir de la conser- 
vation et la faculté de sentir et les douant d'une 
action réciproque, en rapport avec leur organi- 
sation. » {OEuvrea d'Hunier , vol. m, p. 1i5). 

Hi dit encore: c Le sang a autant que les 
soUdes.de ceHe matmavitœj qui maintient entre 
eufli. cette hannonie. » (P. H5). 

iiU) lieu d'un seul fluide vital capable de tout 
faire à lui seul, on supposa plusieui?^ fluides 
vitôu^Lrayant chacun un travail particulier et n'en 
pouvant faire un autre. Le plus remarquable 
était le 'fluide nerveuic*. 
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Glisson dépeint le fluide vital des nerfs comme 
ressemblant à la partie la plus volatile du blanc 
de l'œuf. On ne peut savoir si c était du carbo- 
nate d'femmoniaque ou de Thydrogène sulfuré. 

Même Cuvier, dans l'introduction au liègne 
animal, p. 30, dit: « Il est grandement probable 
que le nerf agit sur la fibre musculaire par un 
fluide impondérable ; et que ce fluide nerveux 
vient du sang et est sécrété par la substance 
médullaire. » 

Jean Muller pensait que l'agent nerveux dif- 
férait entièrement de l'électricité ou de la lumière, 
mais qu'il était ou une matière impondérable ou 
les ondulations d'un fluide capable, comme l'élec- 
tricité à travers le cuivre, d'avancer avec une 
vitesse de près de trois cent mille milles par 
seconde, ou, comme la lumière à travers l'éther 
interstellaire, en faisant deux cent mille milles 
par seconde. 

Les recherches de Helmholtz montrent que la 
vitesse du passage de ce courant qui, traversant 
les molécules d'un nerf, donne naissance à la 
sensation ou au mouvement, est seulement de 
vingt-huit ou vingt-trois pieds par seconde. 

Pas plus tard qu'en 1866, le professeur Bain, 
dans une lecture à l'Institution royale sur la 
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corrélation de la force dans ses rapports avec 
l'esprit, parle « d'un certain courant d'influx cir- 
culant à travers les nerfs. » 

Un autre fluide vital très remarquable était 
celui que Ton considérait comme un agent chi- 
mique, un principe élémentaire, ou une subs- 
tance excessivement tenue, qui, au milieu d'autres 
propriétés singulières et remarquables, atait 
celle de donner aux tissus de l'animal de nou- 
velles affinités chimiques entre eux et les élé- 
ments voisins, et d'empêcher ainsi la destruction 
de la fibre vivante; ou de les douer d'autres pro- 
priétés, qu'ils ne posséderaient pas sans son 
action vivifiante. 

Au milieu de bien d'autres exemples, je choi- 
sirai deux découvertes chimiques très intéres- 
santes , quoiqu'elles ne soient pas entièrement 
complétées, qui montrent d'une manière frappante 
que beaucoup de phénomènes vitaux, à mesure 
que marche la science, peuvent être compris parmi 
les simples phénomènes chimiques ou physiques. 

La première de ces découvertes a rapport à la 
coagulation du sang. Hunter disait (vol. m, 
p. 1 1 3) : « Comme la coagulation du sang paraît 
être un phénomène en rapport avec l'action de la 
vie dans les solides, nous nous y attacherons un 
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peu plus et verrons si là propriété de coagulation 
peut être détruite. Si elle peut l'être, nous cher* 
cherons ensuite si sans coagulation la vie se 
retire des solides, et si les phénomènes sont à peu 
près les mêmes dans les deux cas. » 

n ajoute : • Je suppose que la coagulation est 
une action vitale correspondant à la convulsion 
musculaire qui se produit au moment de te 
mort. » « A mon avis, le sang perd la vie en 
même temps que la propriété de coagulation. » 
(P. 115). 

Alexandre Schmidt a trouvé que la fibrine est 
formée par l'union de deux matières albumî- 
neuses. Il appelle l'une fibrinoplastique et l'autrei 
fibrinogénique. La première est surtout abon- 
dante dans les globules rouges, le sérum du 
sang, le tissu cellulaire et la cornée. La seconde 
se rencontre dans les exsudations, surtout dans 
le péricarde, dans le liquide de l'hydrocèle, la 
lymphe et le chyle. Lorsque ces deux substances 
viennent à se rencontrer dans un fluide, elles 
forment une combinaison qui est la fibrine. Elle 
est rapide ou lente suivant la plus ou moins 
grande quantité de chaque substance. L'action 
chimique se produit plus vite à une haute tempé- 
rature, plus lentement si elle est basse. 
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Vous Yoyez ici ces deux substances. La para- 
globuline ou substance plastique a été tirée du 
sérum ou des globules du sang; la substance 
fibrinogénique de la sérosité du péricarde. Seules, 
elles ne forment jamais'de fibrine. Mêlées, elles 
la forment promptement, comme vous voyez, 
quoiqu'elles soient déjà depuis plusieurs heures 
dans ces flacons. 

Ainsi donc toute idée d'une action vitale dans 
la coagulation du sang doit être rejetée, quoiqu'il 
y ait beaucoup de découvertes à faire sur la 
chimie de ces substances, et surtout de la para- 
globuline, qui est, selon le professeur Brûcke 
[Comptes -rendiÂS de V Académie impériale des 
Sciences, 22 mai 1867), un mélange de deux 
substances, dont l'une agit comme la matière 
fibrinogénique. 

Ceux qui voient encore une action vitale dans 
la coagulation du sang diront probablement que 
c'est le principe de la vie qui arrête l'action mu- 
tuelle de ces deux substances dans la circulation 
normale. 

La chimie résoudra bientôt ce problème, à 
savoir pourquoi ces deux substances n'agissent 
pas toujours l'une sur l'autre, puisqu'on peut les 
extraire toutes les deux du sang. Ce qu'on peut 
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répondre de plus probable à cette question c'est 
qu'il y a quelque légère différence de compo- 
sition entre ces substances selon qu'elles existent 
dans un sang en circulation ou qu'elles sont 
extraites par nous d'un sang tiré du corps. L'ozone 
agit rapidement sur la substance fibrinoplastique. 
La substance fibrinogénique est aussi rapide- 
ment altérée après sa formation, au point que 
l'on peut ne pas avoir la quantité nécessaire de 
ces substances pendant le temps nécessaire pour 
qu'elles agissent l'une sur l'autre pour la pro- 
duction des caillots. 

La seconde des découvertes incomplètes dont 
je désire vous entretenir se rapporte à la di- 
gestion. 

Dans le Traité de Bridgewater par le d** Proat 
(p. 493), on lit: « L'estomac doit avoir la pro- 
priété d'organiser et de vitaliser les diverses 
substances alimentaires. Il est impossible de 
supposer que cette action de l'estomac puisse 
être chimique. Elle est vitale et la nature en est 
complètement inconnue. » 

Dans son ouvrage sur les Maladies de restomac 
et du rein (5« éd., p. 490), il dit: « La troisième 
fonction ou fonction vîtalisante peut à certains 
moments être suspendue ou autrement troublée. 
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Ainsi, lorsque des individus bien portants prennent 
plus de nourriture que n'en exigent les besoins de 
Tiéconomie, on est porté à croire que quelque 
parfaite que soit la transformation de la partie 
superflue des aliments, quelque bien délayés 
qu'ils soient, dans le but de les faire pénétrer 
dans le corps sans inconvénient, la fonction vita- 
lisante n'agit pas sur cette portion et que ces 
matières superflues sont finalement éliminées ou 
avec la bile ou sous forme de c-arbonate d'ammo- 
niaque avec l'urine. » En sorte que l'excès des 
urates dans l'urine après un copieux repas peut 
dépendre d'un défaut d'action vitale. 

Quelques récentes recherches de Kiihne sur 
l'action du pancréas [Archives de VirchoWy vol. 
XXXIX, p. 1 30), me semblent promettre la solu- 
lution de ce problème, à savoir pourquoi une 
partie des aliments albuminoïdes sort sous 
forme d'uratcs avec les urines, tandis que la 
plus grande partie reste dans le sang à l'état 
d'albumine. 

Kiihne montre que les substances albumineuses 
et fibrineuses soumises à l'action continue du 
suc pancréatique donnent naissance à la tyrosine, 
à la leucine et à une substance semblable à 
l'aniline en beaucoup plus grande quantité que 



— 71 — 

lorsque l'albumine est mélangée à de la potasse 
DU bouillie avec de l'acide sulfurique ou aban- 
donnée à la putréfaction. 

Voici de la tyrosine et de la leucine préparées 
par l'action du suc pancréatique. 

Il semble énormément probable que, lorsqu'un 
excès d'aliments albuminoïdes est ingéré, à 
cause de l'absorption alors plus lente, une por- 
tion reste longtemps exposée à l'action du suc 
pancréatique, et que cette action continue de ce 
liquide sur l'albumine produit des substances 
pouvant plus ou moins vite former de l'acide 
urique. 

Les rapports de quelques-unes de ces subs- 
tances se voient dans le tableau suivant : 



Tyrosine = 


C9 


Hii 


N 


03 


Leucine «= 


C6 


H13 


N 


02 


Acide urique — 


C5 


H4 


N4 


03 


Créatine =» 


C4 


H» 


N3 


02 


Urée — 


C 


H4 


N2 






Sous le rapport du carbone qu'elle contient^ 
la tyrosine est supérieure à la leucine, à l'acide 
urique et à l'urée, autres produits de l'oxydation 
de l'albumine. 

On a à déterminer si cette substance ou quel- 
ques autres produits formés par la combustion 
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de ralbumine, que Ton rencontre dans le sang 
ou dans le rein, donnent naissance à l'acide 
urique. 

Il est certain que nos connaissances chimiques 
actuelles ccartoçt l'idée d'un défaut d'action vitale, 
comme cause d'un excès d'urates dans l'urine, et 
quand la science aura légèrement progressé, nous 
serons probablement en état d'extraire l'acide 
urique des substances albuminoïdes dans le la- 
boratoire. 

Les progrès de la chimie animale prouvent de 
plus en plus clairement que la matière n'a pas 
des propriétés chimiques particulières lorsqu'elle 
devient vivante; mais qu'elle possède les mêmes 
propriétés chimiques que celles présentées par 
elle lorsqu'elle est en dehors du corps. 

La vie n'a pas le pouvoir de créer ou de 
détruire une force chimique dans la matière 
des tissus vivants; mais la plus légère diffé- 
rence dans les conditions d'une action co- 
mique, détermine un changement dans les effets 
produits. 

Finalement, lorsque toutes les circonstances 
dans lesquelles se font les actions chimiques se 
produiront complètement, on ne pourra trouver 
de différence entre ces actions et celles que l'on 



— 73 — 

peut produire lorsqu'on ne peut supposer l'exis- 
tence d'une influence vitale. 

Un autre fluide ou principe vital a été admis 
pour rendre compte des phénomènes produits au 
commencement de la vie chez les animaux et les 
végétaux. 

Le dr Prichard dit : « Ce principe vital prend 
le caractère d'une force plastique ou formatrice. 
Il préside aux différents actes par lesquels le 
corps croît et s'organise, les produit, donne la 
forme aux parties constituantes de l'animal et 
du végétal, les modifie, et contribue ensuite, par 
son influence préservatrice, au maintien de leur 
existence pour un temps limité. Cette doctrine 
attribue à une chose supposée être purement une 
sorte de matière très subtile des propriétés et 
une action qui appartiennent à la plus grande 
puissance et à la plus haute intelligence. » 

Il paraît donc que dans les sciences, tant bio- 
logiques que non biologiques, les idées de l'union 
de la matière et de la force ont passé ou passent 
par deux phases identiques. 

De même que dans les sciences non biolo- 
giques les premières idées sur la matière étaient 
complètement distinctes des idées de force, ainsi 
la force vitale, dans la première phase de nos 
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idées, était d'abord un pur esprit, sans aucune 
matérialité, parfaitement séparable de la matière. 

Dans la deuxième phase ou phase de transi- 
tion, la force, dans les sciences non biologiques, 
était regardée comme imparfaitement séparable de 
la matière. La force était elle-même une substance 
volatile très subtile, un principe élémentaire 
impondérable, ou était inséparablement unie à 
un fluide, gaz ou éther impondérable qui donnait 
à la matière pondérable ses diverses propriétés 
pendant que l'union durait. 

Dans la deuxième phase ou phase transitoire, 
ou époque huntérienne des sciences biologiques, 
la force vitale ou est elle-même un solide, ua 
fluide, un gaz, un esprit {geisCjy un hôte impondé- 
rable; ou est inséparablement attachée à une 
matière impondérable qui peut pour un temps 
être répandue dans la matière pondérable. 

Dans ma prochaine leçon, je vous montrerai 
que les sciences non biologiques sont de beau- 
coup en avance sur les sciences biologiques dans 
l'espace occupé par la troisième phase des idées 
sur la parfaite union de la matière pondérable et 
de la force. 

Je m'efforcerai aussi, par quelques exemples 
empruntés à la physiologie, la pathologie et 



— 75 — 

la thérapeutique, de vous montrer que dans cette 
troisième phase de parfaite inséparabilité entre 
la matière et la force et dans le principe de la 
conservation des effets de la force, «nous avons,» 
selon les paroles de M. Faraday, « un nouveau 
stimulus pour l'investigation et un pilote qui 
amènera les découvertes bien loin du point jus- 
qu'où s'étendent nos connaissances (biologiques) 
actuelles. » 
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TROISIÈME LEÇON. 

Sur la troisième phase de nos idées sur l'union de 

LA matière pondérable ET DE LA FORCE DANS LES 
SCIENCES BIOLOGIQUES. 



Monsieur le président, 

J'arrive maintenant à Tobjet de cette suite de 
leçons. 

Mon but est de vous montrer que, même dans 
ce pays où la grande autorité de J. Hunter a fait 
de la materia vitœ une réalité, et je pourrais 
presque dire une partie de la re%fomedtci, même 
ici, la troisième phase des idées sur l'union de 
la matière pondérable et de la force commence 
à grandir et donne la promesse de résultats bien 
préférables de beaucoup à ceux que nous avons 
^ jusqu'ici obtenus en physiologie, en pathologie 
et en thérapeutique. 

Généralement les idées sur Funion de la ma- 
tière pondérable et de la force dans les sciences 
biologiques n'ont pas encore dépassé la deuxième 
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phase, ou phase huntérienne; et il en est beau- 
coup qui pensent que la première phase qui con- 
siste dans la séparabilité complète entre la ma- 
tière et la force vitale , représente encore l'exacte 
vérité. 

La troisième phase, ou complète union entre 
les idées de matière et de force, — c'est-à-dire 
la complète inséparabilité même d'un atome de 
force vitale de la matière où elle a été placée, — 
est encore dans l'enfance et ne peut encore être 
soumise à l'examen qu'elle a à subir. 

Nous sommes justement arrivé au moment 
de rechercher jusqu'à quel point nos idées de 
conservation et de corrélation des effets de la 
force peuvent être étendues aux sciences biolo- 
giques. 

Nous avons maintenant à nous demander jus- 
qu'où l'équilibre peut être établi entre l'arrivée 
et le départ de toute la force que les végétaux 
et les animaux possèdent en état de santé et de 
maladie. 

La quantité et la qualité de l'énergie qui entre 
dons le corps vivant, et la quantité et la qualité 
de celle qui en sort sont des questions en tout 
point aussi inséparables des progrès de la bio- 
logie que la quantité et la qualité de la matière 
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pondérable qai entre dans une machine quel- 
conque et qui en sort. 

Le léger progrès qui vient d'être accompli se 
voit dans ce fait que beaucoup de personnes 
aujourd'hui persistent dans la croyance que 
l'union inséparable et la conservation de la ma- 
tière et de la force sont nos plus sûrs principes et 
nos meilleurs guides dans les sciences non biolo- 
giques, en même temps que beaucoup de gens 
croient cpie dans les sciences biologiques, la 
parfaite ou imparfaite séparabilité de la matière 
et de la force et la constante création et annihi- 
lation des effets de celle-ci, sont très probable- 
mentles vrais fondements sur lesquels les sciences 
biologiques doivent s'élever. 

Mais, s'il en est ainsi, la création et l'aninihi- 
lation de la force doivent être établies par des 
preuves positives et ne doivent pas rester à l'état 
de suppositions .qui sont en opposition directe 
avec nos connaissances les plus certaines sur la 
matière pondérable et la force, dans les autres 
branches de la science. 

Nous savons maintenant que dans tous les 
êtres vivants ne se trouve aucune matière dis- 
tincte de la force. 

La matière qui prend part aux actes vitaux 
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et les forces qui lui sont inhérentes y sont in- 
destructibles et inséparables. La matière et k 
force inorganiques existent toujours ensemble 
dans les êtres vivants; et, si uïie force vitale 
séparable s'y trouvait également, alors nous de- 
vrions admettre que deux rapports complètement 
différents entre la matière et la force doivent 
se produire ' dans la même matière en même 
temps. 

L'idée d'unité de la nature sera du moins con- 
servée par notre hésitation à admettre lô suppo- 
sition d'une force capable de création et d'anni- 
hilation, jusqu'à ce que nous ayons la preuve 
évidente qu'il existe dans les êtres vivants telle 
ou telles forces entièrement séparables de la 
matière dont elles font partie. 

En attendant que cela soit prouvé, essayons 
d'y voir clair dans la troisième période de nos 
idées sur l'union de la matière organique et 
de la force organique et sur la conservation du 
mouvement chez les êtres organisés. 

Comme pour la force inorganique, à propos 
de la force organique, une grande confusion est 
causée par les diverses acceptions du mot force. 
Ainsi la vie est considérée comme la cause des 
mouvements vitaux et aussi comme l'effet des 
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forces vitales, c'est-à-dire comme étant les mou- 
vements eux-mêmes ; quelquefois même on la 
regarde conune le résultat des mouvements. 
Pour éclaircir les idées à ce sujet on peut dire : 



CACSE. EFFETS. RESCLTAT 

y icss Forces 
vitales. 
Causes des 
mouvements 
vitaux . 



Mouvemeols I Nutrition 
effectifs. l Contraction 

^louvements [ Sensations 
potentiels. ] Facultés mentales 



= Tra- 
vail 
vital. 



La vie, cause, doit être nettement séparée de 
la vie, effet, de même que la force de gravitation 
considérée conune cause est séparée de l'effet, 
le mouvement du corps qui tombe, et peut l'être 
également des mouvements corrélatifs consécu- 
tifs au mouvement qui rend possible l'action de 
la force de gravitation. 

Si l'on admet une union inséparable entre 
la matière et les forces vivantes, ainsi que la 
conservation de la force, aucune action vitale, ne 
peut se faire sans qu'un mouvement rende la 
vie inhérente aux divers tissus organiques capa- 
ble d'agir. Ainsi, par exemple, la chaleur ou 
le mouvement chimique est indispensable pour 
que les causes des mouvements vitaux qui 
appartiennent aux tissus organiques puissent 
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! manifester leur action. La quantité de mouve- 
ments vitaux doitêtre exactement proportionnelle 
à la quantité d'autres mouvements possédés par 
l'organisme, et ces mouvements ne peuvent être 
perdus ou détruits mais doivent être sans cesse 
abandonnés pour d'autres formes corrélatives de 
mouvement. Les forces vitales elles-mêmes, c'est- 
à-dire les causes des mouvements vitaux ne sont 
pas changées en d'autres formes de forces ou de 
causes de mouvement, mais les diverses formes 
corrélatives de mouvement naissent de ces mou- 
vements qui rendent possible l'action des forces 
vitales. 

Ainsi impossible d'admettre une accumulation, 
un affranchissement, une destruction, une réno- 
vation, une restauration des forces vitales. Il y a 
la même quantité de forces vitales (considérées 
comme causes de mouvement) dans les tissus 
! organiques avant le mouvement pendant le mou- 
e vement et au moment du repos. Mais la quantité 
i de mouvement que peuvent produire les forces 
vitales dépend de la quantité de mouvement qui 
r les rend capables d'agir et cette quantité de mou- 
r vement réapparaît dans quelques formes coiTé- 
latives à mesure que diminuent les mouvements 
I vitaux. 

6 
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Quels son^t alors les mouvements effeCtîfe et 
potentiels qui entrent dans le corps ? (h*els soal 
les mouvements corrélatifs qui Tabandomient ëi 
quels sont par conséquent les mouvements 
vitaux que les forces vitales peuvent produire ? 
De la matière dans un état de tension et apte à 
un mouvement chimique entre sans cesse dans 
le corps avec la nourriture et Tair. La quasnitilé 
de force active et latente qui y entre doit exac- 
tement équilibrer la quantité qui en sort, déduc- 
tion faite de la partie qui reste latente dans les 
substances chimiques, ou devient active au milieu 
de la chaleur produite par le corps. 

La force latente de la nourriture est très aisé- 
ment mesurée par là détermination de la dose 
de chaleur latente qu'elle contient. Pour la déter- 
miner, une quantité connue de substance est 
brûlée et on observe la quantité de (Ayaleur pro- 
duite ; et comme on connaît l'équivalent méca- 
nique de la chaleur, on peut calculer la quantité 
équivalente de travail qtie la substance peut 
fournir. 

La partie de beaucoup la plus grande de la 
force virtuelle ou de la tension qui pénètre dans 
le corps finit par être abandonnée sous forme. <fe 
chaleur. D'autres mouvements que rélectricité et 
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le travs^il mécanique ne prennei^t qu'une faible 
part du total ingéré. Le bilan peut maintenai^t 
donner une idée de ce que le compte finira par 
devenir ; mais il ne peut en donner les articles 
en approchant de la vérité. 

On peut voir les difficultés qui entourent la 
.détermination de ces items à présent en con- 
sidérant quelques instants où en sont nos 
connaissances sur l'origine du mouvement mus- 
eulaire. . ' 

Suivant les idées primitives, ce mouvement 
était produit par l'àme. 

Suivant les idées de transition il était consi- 
déré comme créé par quelque chose de défini, 
un fluide vital, ou force vitale, capable d'être 
accrue ou affaiblie suivant que des stimulants 
(nerveux ou autres) agissaient ou non sur elle ; 
et enfin pouvant quitter la substance du muscle 
peu de temps après la mort du sujet. L'irritabilité 
d'Haller fut la meilleure représentation de cette 
phase d'idées. 

Selon les idées les plus récentes, l'origine du 
mouvement est la force vitale ; mais celle-ci doit 
être rendue capable d'agir par le moyen de quel- 
que mouvement antécédent* équivalent. On le 
le rencontre dans les échanges chimiques de la 
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substance azotée ou non azotée du tissu contrac- 
tile ou du sang qui l'entoure. 

€ Une personne » , dit le d"* Frankland, • ayant 
quelque connaissance sur la science naturelle, 
ne se hasarderait pas à soutenir que la force vitale 
est la source du pouvoir musculaire. Un animal, 
quelque élevé qu'il soit dans l'échelle des êtres, 
ne peut pas plus engendrer une dose de force 
capable de mouvoir un grain de sable qu'une 
pierre tomber en haut, ou une locomotive faire 
marcher un train sans combustible. » 

Les professeurs Liebig, Playfair et d'autres 
disent que les combinaisons chimiques dans la 
substance azotée des muscles sont la cause du 
mouvement. 

Les professeurs Frankland, Fick et d'autres 
disent que le travail mécanique est beaucoup 
plus grand que peuvent le faire supposer les 
combinaisons qui s'y passent, comme l'indique la 
quantité d'urée produite. Ils déterminent la quan- 
tité de travail mécanique produit dans un temps 
donné, et ils le transforment en ses équivalents 
de chaleur, de plus ils pèsent l'urée produite dans 
ce temps. En brûlant un poids connu de muscle 
retiré du corps, ils déterminent la quantité de 
chaleur qu'il peut produire ; et la connaissant, 
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ils peuvent calculer quelle quantité de muscle 
doit être brûlée dans le corps pour donner une 
dose de chaleur équivalente au travail méca- 
nique produit dans le temps donné. Ils caFculent 
ensuite quel poids d'urée ce poids de muscle 
peut produire. En comparant la quantité d'urée 
réellement produite avec la quantité calculée, ils 
arrivent à reconnaître que le cinquième seulement 
du travail peut venir des combinaisons chimiques 
qui se produisent dans la substance azotée des 
muscles. Les quatre cinquièmes du travail 
doivent être produits par les combinaisons qui se 
font dans les matières non azotées des muscles 
ou du sang qui les traverse. 

Les expériences faites par le d' Parkes, con- 
firment de la manière la plus complète l'idée 
que le mouvement du muscle dans la marche 
ne peut soutenir la comparaison avec l'état de la 
dénutrition chimique dans sa substance albumi- 
noïde. Même, il émet l'opinion que l'action du 
muscle n'est pas en raison directe de la dénutri- 
tion, mais de la nutrition ; que, lorsqu'il fonc- 
tionne, celle-ci croît ; et que lorsqu'il est en repos, 
elle est moins active ; c'est-à-dire que la dénutri- 
tion est plus grande pendant le repos du muscle 
que pendant qu'il est actif. Cette vue ne peut être 
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prouvée (jue par de nouvelles recherches ex^ér- 
rfmentàlès tirés nombreuses. 

totsque là question au sujet de la valeur de* 
ces idées sur la dépense et l'arrivée dans te 
corps de matière et de force sera résolue par 
l'expérience, il restera encore à résoudre des 
pî*dblèmesplus difficiles — comme, par exemple, 
lés questions de savoir comment se produit cette 
conversion de la chaleur en contraction mu^u- 
laire ; comment les nerfs sont disposés potif 
pouvoir augmenter ou diminuer à volonté là cot(- 
vêi*sîon d'une force latérite en une force aicliVè. 

Cette recherche très étendue et très importartfe 
que la doctrine de la conservatîbh dé lia foi'cfe 
nous a fait entreprendre, déinoiitre évidfeînmfeht 
que la ti'oisièmé phase des idées sur Tuniofa de 
là matière et de la force commence a être adoptée 
en physiologie. 

Oh reconnaîtra la valeur dé ces idées datis là 
simplification relative du problème dte la solittoe 
de la chaleur ammal'e, lorsque la tfôctrinè dfe là 
conservation des effets de la force est adini^ji 

La question' dé savoir si là chaleur animale 
vient d'une force nerveuse ou d une action chî- 

' • * » 

mique, ia été ToBjet d'autant dé discussions que 
celle de sâvéii* A rélectricifé voltaïqùe hait dTùn 
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contact métallique ou d'une action chimique. 

Là discusion est terminée dans les deux cas 
en admettant la doctrine de la conservation dès 
effets de la force. 

Si là'chaleur animale vieïit de la force nerveuse, 
Ott rélectricité du contact des métaux, alors quel 
est Téquivalent d'énergie virtuelle qui rend ces 
effets réels capables de se manifester ? A moins 
de supposer la création de la force, on doit 
trouver F équivalent de ses effets réels et po- 
tentiels. 

Au sujet de la chaleur animale, on peut dire que 
la force nerveuse vient d'une énergie de nutrition 
équivalente ; mais alors on doit répondre à la 
question suivante : d'où vient cette énergie de 
miÉrition ? Et ceci nous amène en définitive à la 
force chimique qui donne l'énergie virtuelle à 
la matière qui entre dans notre corps. Elle est 
la principale origine du mouvement que nous 
appelons chaleur animale. 

Les diverses espèces d'appareils et d'organes 
que possède l'animai pour la conversion dès 
effets de la fbrce déterminent sous queiUe forme 
de mouvement la dépense de l'énergie peut se 
produii^e. 

Le cém^u, les neitfs, les musdes, les organes 
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électriques, les tissus en général, sont autant de 
machines mises en mouvement surtout par la 
force virtuelle ou la tension contenue dans la 
nourriture, les tissus et Tair; la provision d'oxy- 
gène, d'hydrogène et de carbone étant la condi- 
tion la plus nécessaire pour que dans la matière 
organisée les forces vitales produisent leurs 
divers mouvements. 

Les, actes mécaniques, chimiques, nutritifs, 
musculaires et nerveux ont tant de rapports entre 
eux qu'il est très difficile de séparer l'action 
d'un de ces mouvements, même du plus simple 
que puisse présenter le corps humain. 

Lorsque ces actes sont augmentés ou dimi- 
nués au point de constituer la maladie, alors la 
difficulté de cette séparation n'est. en rien di- 
minuée. Pourtant, même dans la maladie, la 
doctrine de la conservation de Ténejgie peut 
nous permettre de faire au moins un aussi 
grand pas que celui fait dans nos idées et notre 
langage lorsque fut abandonnée la doctrine du 
phlogistique, ou de principe inflammable hypo- 
thétique que l'on supposait posséder une exces- 
sive légèreté. 

La force vitale dans la maladie ne doit plus 
être regardée comme une matière impondérable 
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susceptible de varier en quantité et en qualité. 
Nous ne devons plus penser qu'elle peut être 
rendue plus active par les stimulants ou en- 
tretenue par les coups de fouet, soit d'une 
substance pondérable comme l'alcool, l'éther, 
l'ammoniaque, soit d'une matière impondérable 
comme la. chaleur, la lumière, l'électricité, le 
frottement ; ou qu'elle peut être rendue moins 
active, ou amoindrie, ou affaiblie par l'usage 
excessif ou le défaut des stimulants. 

Lorsque se produit un excès d'action, nous 
devons répondre à ces deux questions : D'où vient 
l'équivalent de cette action? où aboutira- t-elle? 
Nos stimulants pondérables et impondérables 
sont unis à la matière et produisent une action 
plus active en rapport avec les effets latents 
possédés par la matière elle-même. 

Lorsqq^ ne se présente aucun besoin d'action, 
nous devons nous demander d'où vient le manque 
d'action. Y a-t-il manque de la matière possédant 
la force latente ou accroissement de la résistance 
à la conversion de mouvement latent en mouve- 
ment actif? 

On pourra dire qu'il y a seulement changement 
verbal ; mais il y a en réalité un changement 
dans la base de toute notre science. 
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(Test un changement qui est l'expression de la 
direction suivie par la science; et non seulement 
il indique que nous avançons, mais encore il rend, 
plus certains et plus faciles nos progrès ultérieurs . 

Je choisirai la première et en même temps la 
plU6 importante question de la pathologie pour 
faire voir l'importance du changement apporté 
dans nos idées sur l'union et la conservation de 
la matière pondéi'able et de la force. 

L'inflammation, selon nos idées bien arrêtées^ 
est une augmentation de chaleur, de rougeur, 
de volume et de sensibilité causée par un exoès 
allant jusqu'au trouble dans les échanges nutpi*> 
tife de la partie qui en est lé siège. 

La dilatation des artérioles et des veinules, 
le retard apporté dans la circulation du sang ; là 
disparition de la couche de sérum qui entoure les 
vaisseaux; rentassementdes globules bl^cs dans 
les^teines; leur arrêt dans les capillaires : tous 
ob^ phénomènes sont produits par une paralysie 
dlteotè ou réflexe des tuniques contractiles des 
artérioles et des veinules. (Cohnheim, Art^^^e^ 
de Virchow^ sept. 1867). 

En d^atrtnes termes, l'excès d& nuti*ilion dànsia 
pèortie enflammée est sKipposé venir d'un manque 
de force. 
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Ceci est directement opposé am principe dé te 
ccttifeervation des effetè delà force. A'ppïiqaons oe 
pridcîpe à ririflamïnation de parties privées de 
Yaisseaùx sanguins et de nerfs, comttte le carti»- 
lage et la cornéfe ; là, du moins, nous ne verrons 
surgir aucune question d'une paralysie direelé 
oti réflexe des vaisseaux sanguins. 

Ddns les tissus non vasculàires; raccroiigse- 
ment' fonctionnel est limité à ilne augihentatloft 
(te chaleur et de nutrition. Ces deux forces dé- 
pendent dibectëment Tunë de l'autre, au point? 
qîi'titte quantité de chaleur peut produire ilh 
certain degré de nutHtion et trice t^ersà; mais ni 
l'une ni l'autre né peut sortir de rien. Il faut 
qti'utte action mécanique, chimique^ électrique 
on- ^ennale se produise dans les tissus, siège de^ 
l'ittfllittmatibn, pour donner plus d'activité aux 
jA^'nomèneè noi*maux qui s'y passeiit toùjourft; 
Cet accroissement d'activité fonctionnelle peiit 
venir du dehors, à la suite d'une blessure eu 
autre acbkïent, ou du dedans par la diffusion' de 
sM)stSLhces actives dans la coï'née et le cartila^. 
L'intensité de rinflamtnatiôn sera en rapport avec 
le 'dtegré d^accroissewènt de l'activité vif^lte*. ©ans 
les tissus vàsculdirés, l'accroissement des phép- 
nômènes d'bxydatimi et de nutMtion ^n df^holrs 
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des vaisseaux agit directement sur le contenu des 
vaisseaux les plus voisins, et, d'une augmentation 
d'action entre les vaisseaux et les tissus découle 
la dilatation des vaisseaux, la disparition de 
la couche séreuse et l'entassement des globules 
rouges et blancs. 

Le principe de la conservation de l'énergie 
exiga qu'un accroissement ne se produise dans 
l'activité de l'oxydation et de la nutrition de la 
partie enflammée que lorsque se trouve dans 
cette partie une équivalente quantité de quelque 
forme de mouvement vital, ou de quelque forme 
d'énergie virtuelle pour lui donner naissance. 

Le même principe exige aussi que l'inflamma- 
tion se prolonge jusqu'à ce que l'activité accrue 
disparaisse sous forme de chaleur ou par la for- 
mation de pus, ou sous quelqu'autre forme d'ac- 
tion ou de nutrition. Les actes fonctionnels accrus 
reviennent ainsi à l'état normal. 

La doctrine de la conservation des effets de 
la force et de l'union inséparable de la matière 
et de la force conduira à un changement complet 
dans les idées, non-seulement en physiologie et 
ei^ pathologie, mais aussi dans la partie la plus 
pratique de la médecine, en thérapeutique. 

Pour le moment, nous n'avons que des notions 
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confuses et incertaines sur le mode d'action des 
médicaments et sur le siège de cette action. Nous 
croyons presque que nos remèdes ont le pouvoir 
non-seulement de créer, mais d'annihiler la force ; 
et nous sommes sur le point de penser qu'ils 
peuvent choisir la partie du corps sur laquelle 
ils agiront, tandis qu'ils laisseront les autres en- 
tièrement libres de leur présence. 

Par suite du défaut de connaissance du mode 
et du siège de l'action des médicaments, lesopi-* 
nions les plus contraires existent sur l'action et 
l'effet de leurs différentes classes, des stimu- 
lants, des sédatifs, des toniques, des altérante, 
des spécifiques, des évacuants. ^ 

Nous sommes presque portés à dire que les 
stimulants créent la force, parce qu'ils accroissent 
la contractilité et la sensibilité; que les sédatifs 
la détruisent, parce qu'ils diminuent ces deux 
fonctions ; que les toniques créent la force, que 
les spécifiques l'annihilent et que les altérants la 
changent. 

Mais la loi de la conservation de l'énergie nous 
oblige à croire qu'aucun aliment, aucun médica- 
ment ne peut donner naissance à la moindre 
partie de l'énergie ou la détruire. La quantité 
d'énergie virtuelle transformée en énergie réelle 
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peut être rendue plus ou moins grande. La 
conversion d'une des espèces de mouvement en 
un autre peut être diminuée ou augmentée, «mais 
il ne peut y avoir ni annihilation, ni création de 
la force. 

Nous devons cesser de considérer la chaleur 
regardée comme impondérable, le froid ou sa 
négation ; le frottement ou le repos, sa négation ; 
l'électricité; la lumière, etc., comme des entités 
' que l'on peut augmenter ou diminuer comme la 
dose des médicaments ; et nous devons commen- 
cer à regarder ces j^énomènes comme des modes 
d'action des molécules de la matière partout où 
ils se produisent. Ces modes d'action, par leurs 
corrélations avec les actes d'oxydation et de nu- 
trition qui se passent dans la partie malade, 
peuvent augmenter ou diminuer le mouvement 
de la matière. 

Les médicaments ingérés ne peuvent, pas plus 
que les aliments, créer ou annihiler la force; 
mais ils possèdent des propriétés chimiques par 
lesquelles, partout où ils vont, ils prennent part 
-aux actes d'oxydation et de nutrition qui se pro- 
duisent ; et, suivant ces propriétés, ils augmen- 
tent les mouvements vitaux ou augmentent la résis- 
tance aux mouvements qui constituent la maladie. 
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Ainsi, les questions auxquelles nous derYOi^' 
répondre avant de pouvoir obtenir des idé#p 
claires sur les actions des médicaments dans 1^ 
oorps sont les suivantes: 4 *> Quels sont les divers 
mouvements qui se passent dans le corp&^ et 
quelles sont les relations de ces mouvements entre 
eux ? et 2o Comment les divfâ's agents ou médi- 
caments augmentent-ils ou diminuent-ils ces 
divers mouvements que Ton remarque dans les 
divers organes et dans les tissus. 

Si on suppose que tout effet qui se montre dans 
ïxm des actes du corps doit prov«ttir d'une autre 
forme d'effet, et que celui-ci peut en définitive être 
'rapporté à l'énergie chimique qui entre avec ila 
.nourriture et l'air, alors l'action des médicamentjs 
dans l'accroissement ou la diminution de l'action 
aihérante de l'oxygène dans les divers tissus doit 
être au moins une des plus importantes questions 
de la thérapeutique. 

Permettez-moi de m'occuper un moment des 
plus directement chimiques de tous les médica- 
ments, des alcalis et des acides, et de m'efforcw 
de vous montrer qu'ils peuvent prendre part à 
l'oxydation; et, par cette expérience sur le^ 
actions des acides, et des alcalis en dehors de 
l'organisme, vous serez peut-être portés à croire 
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a^rec moi qalls peuvent jouer les mêmes rôles 
dans Toxydation qui se produit dans toutes les 
parties du corps. 

J'ai là une mati«^ organique, du sucre de 
raisin et de l'oxygène dans cet oxyde de cuivre, 
précipité du sulfate par un alcali, que je puis 
mettre en contact avec chaque molécule de la 
sudbstance organique. Dans chacun de ces verres 
se trouve la même quantité de sucre, d'oxygène 
et d'alcali. Je ne toucherai pas à l'un d'eux, qui 
sera un type de comparaison pour la rapidité de 
l'oxydaticm du sucre de raisin. Dans l'autre, 
j'qouterai diverses quantités d'alcali et d'acide ; 
et même dans peu de minutes, sans élever les 
fluides à la température du corps, vous verrez 
que le liquide le plus alcalin est très rapidement 
oxydé, et que le moins alcalin ou le fluide acide 
aura son oxydation retardée ou entièrement 
arrêtée. 

On doit déterminer pair des expériences directes 
que les alcalis et les acides ont la même action 
dans l'organisme, et qu'ils peuvent accélérer ou 
retarder l'oxydation ; mais en attendant, ces idées 
nous conduiront à songer davantage àb l'alca- 
linité du sang et à l'étendue du mal que son 
acidité peut produire, même si nous n'usons pas 
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du sucre et des acides plus copieusement dans 
les inflammations et les fièvres, et nous obligeront 
à employer les alcalis avec plus de persévérance 
dans les cas de polysarcie, de concrétions gout- 
teuses et de calculs. 

Si le temps me le permettait, je pourrais men- 
tionner les expériences merveilleuses sur la pro- 
duction d une prompte dégénérescence graisseuse 
du foie, de la rate et du cœur, etc., produite par 
le phosphore. La formation d'acide phosphorique 
dans les tissus est probablement la cause directe 
de l'accumulation de la graisse par arrêt d'action 
chimique. 

Les autres mouvements corrélatifs de la ma- 
tière, la chaleur, l'électricité, la nutrition, la 
contractilité et la sensibilité, sont inséparables 
de l'action de l'oxygène dans l'organisme. Ils 
doivent croître ou diminuer comme croît ou di- 
minue l'action de l'oxygène; et les questions qui 
s'élèvent sur le mode et l'étendue de la conversion 
possible de l'un de ces mouvements on d'autres 
modes du mouvement sont encore à déterminer 
par de nouvelles recherches. 

Les stimulants, les toniques et les évacuants 
peuvent, peut-être , non-seulement prendre part 
directement aux mouvements d'une partie du 

7 
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corps, mais ils peuvent encore accélérer ou 
retarder la conversion d'un mouvement en 
d'autres- 

Les spécifiques et les altérants peuvent, au^^^i 
bien directement que d'une manière indirecte, 
changer les mouvements de l'organisme. 

Et les sédatifs et les narcotiques peuvent avoir 
aussi cette double action en retardant ou arrê- 
tant les mouvements qui se produisent. 

Cette vue nous conduit presque à considérer 
tous les médicaments comme des altérants, et, 
s'il en est ainsi , nous pouvons peut-être considé- 
rer les stimulants et les sédatifs, comme les deux 
extrêmes au point de vue de l'action altérante ; les 
stimulants donnant naissance à la plus grande 
augmentation du mouvement, et les sédatifs fa- 
vorisant le moins le mouvement, le rapprochanl 
de plus du repos. Par suite, le repos et le mou- 
vement peuvent être considérés comme les deux 
grands buts des actions thérapeutiques. 

Les deux substances que l'on peut citer comme 
montrant le mieux, peut-être, ces actions oppo- 
sées, sont le gaz hilariant N 0* , qui, à petite 
dose, augmente rapidement tout mouvement in- 
volontaire et volontaire; et l'acide prussique, 
H C N, qui presque instantanément aiTête toute 
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oonversion de l'énergie latente de la force dans le 
coeur, le diaphragme et les autres musdes res- 
pirateurs, en paralysant les ganglions exdto- 
moteurs dans le cœur lui-mènae, et par la même 
action sur la huitième paire (1). 

Telles sont quelques-unes des questions of- 
fertes aux recherches thérapeutiques par la 
doctrine de la conservation des effets de la force 
et de lunion inséparable de la matière et de la 
force. 

Lorsqu'on pourra y répondre, bien des diver- 
gences d'opinion sur l'action des médicaments 
disparaîtront. # 

Peut-être finirons-nous par calculer l'accrois- 
sement ou la diminution d'un mouvement qui, 
modifiant tous les autres mouvements dans une 
partie ou dans la totalité du corps, produit la 



(l) Quelques expériences récentes du dr Preyer, de BonD, 
montrent que lorsqu'un animal est soumis pour quelque temps 
à des inspirations d'oxygène et qu'on lui donne ensuite une petite 
dose toxique d'acide prussique^ le poison ne produit pas dWet. 
{Die BlauBaure, W. Preyer. M. D. Bonn, p. 67). L'acide prus- 
sique, dit-il, agit comme s'il dépouillait brusquement le sang de 
son oxygène. Si on pouvait enlever à un animal tout l'oxigène de 
son sang dans quelques secondes, alors, sans le moindre doute, 
nous aurions une représentation fidèle de l'empoisonnement par 
Taçide prussique. » P. 09. 
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maladie. Lorsqu'elle vient d'une action accrue, 
nous rétablirons dans le corps cette quantité et 
cette qualité de mouvement dont dépend la santé, 
en diminuant le mouvement ou en ajoutant à la 
résistance à la conversion de l'effet virtuel ; et, 
lorsque la maladie vient d'une action diminuée, 
nous atteindrons le même résultat en augmentant 
le mouvement ou diminuant la résistance à la 
conversion. 

Au sujet de la question du siège de l'action 
des médicaments, l'idée de l'union inséparable 
de la matière et de la force nous conduira proba- 
1[)lement à des vues beaucoup plus larges que 
celles que nous avons maintenant. 

Faute de connaissances plus exactes, nous 
sommes presque tentés de croire que les médi- 
caments ont une affinité élective qui déterminé 
le lieu où ils agiront. 

Si, cependant, il peut être démontré que le 
plus grand nombre des médicaments passent 
dans tous les tissus du corps et y portent avec 
leur substance la propriété qu'ils possèdent, 
on en conclura que nos idées actuelles sur l'ac- 
tion locale des médicaments limitent beaucoup 
trop leur action. 

Les expériences sur la vitesse du passage du 
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lithium dans les tissus vasculaires et non vascu- 
laires et en dehors de ces tissus, que j*ai pu- 
bliées dans les Comptes-rendus de la Société 
royakj dix 15 juin 1865, montrent la rapidité 
avec laquelle le chlorure de lithium traverse les 
tissus en passant par l'estomac du cochon d'Inde. 

1 graio 1/2 au bout de 3 jours fut trouvé en quantité partout. 

3 grains au bout de 15 minutes, furent trouvés partout excepté 

dans la lentille 
cristalline. 

• > » 30 » » • 

» 31 >» » partout; le cris>- 

tallin lui-même 
en présentait des 
traces. 
» 30 » » partout; le cris- 

tallin en conte- 
nait dans sa face 
externe. 



m » 



m » 

I 



• » 



» 00 m » » 

» » » 60 » • partout excepté 

dans cette lentille 
• 2 hw8 1/4 » partout, la len- 



• » 



tille comprise. 

• » » 8 * * ■• 

• a » 24 » » » 

• 9 » 26 » » • 

1/4 de grain » 5 » 1/4 fut trouvé partout, excepté 

dans le cristallin. 

Une autre expérience prouve que chez un 
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cochon dinde, 4 minutes après l'ingestion dè^ 
3 grains de chlorure de lithium, cette substâiïCfe 
peut être trouvée partout par l'analyse spectrale ; 
et on en trouva des traces dans le cristaniû 
33 jours après ; et elle se montra dans TuriBe 
pendant plus de 30 jours, le cocAon d'Inde ab- 
sorbant probablement de nouveau, après sob 
excrétion, la substance ingérée. 

Le tableau suivant montre la vitesse du pas- 
sage du carbonate de lithine dans le cristallin 
atteint de cataracte et de sa sortie de cette len- 
tille chez l'homme. 

20 grains de carbonate de lithine furent pris : 

8^ minutes avant Topération. On ne trouva aucune trace de 

lithine dans le cristallin atteint 

de cataracte. 
2 hr«B J/2 • L'extrait aqueux de cette lentille 

en présenta. 
$ -m 1/2' » On en trouva dans chaque partie 

du cristallin. 



i 
i 
4 
5 
5 
7 



m 

(vieillard) 



r ramollisse- > 
,ment spon-i 



- .^ ^ itoné dS^uî/ Traces dans l'extrait alcoolique 

' ) cataracte , ( de la cendre de la lentille, 

'depuis 25 OU] 
30 jours; ' 
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7 jours avant Popération. Dans l'extrait alcoolique, pas >a.. 

moindre trace de lithium. 

7 » 5hre« » » 

7 » • Très légères traces dans l'extrait 

alcoolifue. 

Chez un homme, après TingestiDn de 4 grains, 
le lithium fut trouvé dans l'urine entre 1 et J(y 
minutes, et continua a être excrété pendant 8 
jours. Après l'administration d'une dose de 1/20* 
de grain de carbonate de Hthine, le cristallin 
Dttontra de la lithine pendant 2 heures 1/2. Sept 
jours après on n'en trouvait plus. 

L'analyse spectrale a montré aussi que le sul- 
fate de thallium passe dans tous les tissus vas- 
culaires et non vasculaires, et, même le sulfate 
de cuivre laisse des traces de son passage dans 
presque tous les tissus. 

©ans les Comptes-rendus de la Société royale^ 
du 42 avril 1866, le d' Dupré a montré, et je Tâi 
observé après lui, que 4 grains de sulfate de 
quinine passent dans 16 minutes dans tous les 
tissus d'un cochon dinde et que cette substance 
peut y être découverte pendant 48 heures. 

Si nous avions des moyens suffisamment per- 
fectionnés pour découvrir d'autres substances, 
on pourrait à peine douter qu'elles suivent la 
même loi et que l'on reconnaîtrait qu'elfes 
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passent rapidement dans tous les tissus. 

Avec la substance, toute la force qu'elle pos- 
sède doit passer aussi dans les tissus ; et par- 
tout où îa matière tf ouve des actions auxquelles 
elle peut prendre part, là le médicament agit 
Il peut être ailleurs en égale quantité, et pourtant 
ne pas manifester sa présence, parce qu'il ne 
peut se produire en ce point, ni augmentation, 
ni diminution des actes vitaux. 

Permettez-moi de démontrer ceci en un instant, 
en supposant qu'une pluie ou une certaine quan- 
tité d'une substance tombe dans tous les endroits 
de cette salle, — de l'alcool, par exemple. Dans 
plusieurs endroits il semblera ne pas en exister, 
il ne produira aucune action. Où elle est vernie, 
il agira chimiquement sur la résine ; où le feu 
est allumé, il brûlera ; et dans nos yeux il agira 
chimiquement, augmentant là les actes vitaux. 

De ces aperçus sur la physiologie, la patho- 
logie et la thérapeutique de l'avenir, dont chacun 
pourrait être le sujet d'un grand nombre de le- 
çons, il ressort évidemment qu'un grand chan- 
gement se fera dans nos idées dans les sciences 
biologiques si nous suivons le progrès des con- 
naissances dans les sciences non biologiques. 

De même que celles-ci ont passé ou passent 
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par trois phases diverses de séparation parfaite et 
imparfaite et de parfaite union des idées sur la 
matière pondérable et la force, de même il est 
raisonnable de s'attendre à ce que nous finissions 
par passer par les mêmes phases d'idées sur 
l'union de la matière et de la force dans les scien- 
ces biologiques, et, s'il en est ainsi, nous arri- 
verons à une idée de la vie qui sera basée sur 
la parfaite union de la matière pondérable et de 
la force. 

Si la biologie est disposée à profiter des pro- 
grès des autres sciences, nous devons nous 
attendre à ce que toutes nos connaissances ulté- 
rieures sur la force vitale soient acquises par 
nous en recherchant son effet comme le plus 
remarquable des actes dont la matière est suscep- 
tible. Cet effet peut sortir d'autres mouvements, 
et être capable de donner naissance à d'autres 
mouvements ; et la cause doit être tout-à-fait 
aussi incapable de destruction et de création que 
les forces non biologiques elles-mêmes. 

Peut-on bien définir quelle peut être la nature 
de ce mouvement? Comment peut-on la com- 
prendre ? La réponse doit être la même que celle 
que nous devons donner même aujourd'hui sur 
la nature du mouvement des atomes simples ou 
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composés de la matière que nous nommons électri- 
cité ou magnétisme j ou même lumière ou dialeur % 

Combien parmi nous à présent ont une claire 
idée du mouvement des simples molécules de la 
matière que nous appelons chaleur, ou mènae 
gravitation et cristallisation ? Lorsque nous som- 
mes incapables de saisir l'action merveilleusement 
complexe des deux pôles d'une réunion de mo- 
lécules, qui constitue l'électricité, pouvons-nou« 
espérer nous former une idée des plus complexes 
de tous les mouvements de la matière, dont l'esprit 
s'écarte pour les expliquer par la supposition de 
quelque esprit aérien ou éthéré, avec de larges 
ail^ et une puissance plus grande encore ; ou 
nmis contenterons-notis d'une matière impondé- 
rable gazeuse ou Uquide^répandue dans les liqw^ 
de^ organiques ou att^ichée pour un temps à une 
matière granuteuse plus soliée ? 

Maljgré notre ignorance, essayons <f acquérir 
\A scien<^ en suivant la route tracée par \^ 
sciences non biologiques. 

Quelle que soit lia forme du mouvement ou de 
la tensiion dans l'organiëmé, ne les regardions 
pa« eomme créés ou détruits, mais comme ét^âm* 
la quantité correspondante et équîtatent« éb 
l'tfnepgtQ qui a pénétré èetnis it cotipê. 



l 
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Croyows que réqmHbre entte rénergîe qui y 
péwètre et celle qui en sort est exactement' oe»»- 
jmrâble àréquilibre entre l'entrée etk sortie (fe 
la matière pondérable; et rappelons-nous que oe^ 
compensations dépendent invariablement Tune de 
l'autre. 

Les vues que je me suis efforcé d'exposer de- 
vant vous seront peut-être taxées de matérialisme 
par ceux qui pensent qu'ils connaissent autre- 
ment là matière que comme l'habitation destinée 
à la force et autrement la force que comme œ 
qui donne le mouvement à la matière. 

Que ceux qui sont si prompts à employer le 
mot de matérialisme comme un reproche, se rap- 
pellent qu'ils ne peuvent donner aucune définition 
delà matière qui ne renferme pas la définition 
dfe la force, et qu'ils ne connaissent pas autre- 
ment l'a matière que comme ce qui peut man^ 
festfer l'action delà fbrce ou lui résister, et qu'ite 
n'oublient pas qu'il n'y a pas la moindre preuve 
que te ferce soit quelque diose de non pesanti 
que îe Créateur a créé à part pour qu'ils se fixe 
à la matière. 

Ceux-là aussi qui sonU tentés d^epposeï^ le spi- 
ritletalr^xie au? mat^alisme doivenf se rappeler 
que, dans Tétiat de te science, ce qud'iipie chom 
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sans poids, ce fluide, cet air, ou cet éther, a 
cessé d'être regardé comme la force réelle elle- 
même, mais est considéré seulement comme une 
matière impondérable à laquelle la force est 
unie d'une manière inséparable. 

Partant de ce point de vue, la question entre 
le matérialisme et le spiritualisme est, dans le 
fait, seulement une question entre le matérialisme 
pondérable et le matérialisme impondérable. Par 
suite le spiritualiste scientifique de nos jours dif- 
fère du matérialiste actuel seulement autant que 
la matière impondérable diffère de la pondé- 
rable. 

Le spiritualiste qui adopte encore l'idée pri- 
mitive de la séparation complète de la matière 
et de la force peut trouver une occupation suffi- 
sante pour son esprit dans l'examen du degré 
d'évidence des preuves sur lesquelles sa croyance 
ou sa conviction intime repose; mais il doit 
laisser la recherche des bases de la science 
naturelle à ceux qui ne voient aucune raison de 
croire aux sorcières, aux esprits, aux transmu- 
tations et à la métempsycose. 

Jl y a quelques spiritualistes qui croient à une 
petite partie de la vérité scientifique, mais, en 
même temps, ils ont grand soin de reconnaître la 



